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AVANT-PROPOS 


La  Conférence  qu’on  va  lire  a été  faite 
sous  les  auspices  de  la  Société  centrale  du 
travail  professionnel,  le  10  avril  1895,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  l’École  des  Hautes 
Études  commerciales.  La  principale  raison 
de  sa  publication  est  son  actualité.  Mais  elle 
peut  en  outre  rendre  des  services  de  vulga- 
risation, car  elle  constitue  un  exposé  aussi 
complet  que  possible,  dans  son  extrême  con- 
cision, de  la  question  de  Madagascar.  D’autre 
part,  je  suis  heureux  de  saisir  cette  occasion 
qui  m’est  offerte  de  rendre  publiquement 
hommage  aux  auteurs  qui  m’ont  fourni  les 
éléments  de  cette  conférence  et  auxquels  j’ai 
fait  de  nombreux  emprunts.  Aussi  bien 
ne  saurait-on  assez  recommander  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages,  parmi  lesquels  je 
cite  particulièrement  : le  très  remarquable 
livre  de  M.  Martineau  : Madagascar  en 
1894  (Marpon  et  Flammarion,  édit.);  celui 
de  M.  Foucart  : Le  Commerce  et  la  Colo- 
nisation à Madagascar  (Challamel,  édit.); 
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Le  Guide  pratique  du  Colon  et  du  Soldat 
à Madagascar , de  MM.  Gautier,  Jully  , 
Combes  et  Dr  Rouire;  Vingt  ans  à Madagas- 
car, du  P.  Abinal,  et  — indépendamment  des 
études  devenues  classiques  de  M.  Grandidier, 
des  volumes  qui  viennent  de  paraître  du 
prince  Henri  d'Orléans,  du  docteur  Catat  et 
du  P.  Piollet  et  de  l’immense  bibliographie  des 
livres  consacrés  a la  grande  île  africaine, 
bibliographie  que  je  ne  peux  pas,  on  le  com- 
prend, reproduire  ici  — les  travaux  très 
intéressants  et  très  substantiels  du  savant 
explorateur  M.  Gautier  (Bulletin  du  comité 
de  Madagascar  et  Bulletin  de  la  Société 
de  géographie  commerciale  de  Paris),  et  de 
M.  Jully, le  distingué  architecte  de  la  Résidence 
de  France  àTananarive  (également  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  commerciale 
de  Paris). 

Paris , le  18  avril  1895 

Félix  LESEUR. 
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MADAGASCAR 


Mesdames,  Messieurs, 


Madagascar  est  la  grande  question  du 
jour,  celle  qui  passionne  tous  les  esprits. 
Et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? La  grande  île  de  l’océan  Indien, 
qui  s’appelait  autrefois  l’île  Dauphine, 
qui  s’est  appelée  la  France  orientale, 
est  soumise  à l’influence  française 
depuis  plus  de  deux  siècles.  Ce  magnifi- 
que héritage  de  la  France  coloniale  d’a- 
vant 1789,  de  cette  France  coloniale  qui 
s’est  composée  un  moment  du  Canada, 
de  la  Louisiane,  de  la  vallée  entière  du 
Mississipi  et  de  l’Inde,  nous  a été  dis- 
puté, Dieu  sait  avec  quelle  ardeur, 
depuis  le  commencement  du  siècle  par 
nos  éternels  rivaux.  A plusieurs  re- 
prises nous  avons  même  failli  le  perdre, 
et  c’est  précisément  ce  qui  nous  l’a 
rendu  si  cher,  ce  qui  a contribué  à 


rendre  le  nom  de  Madagascar  popu- 
laire dans  la  métropole.  Le  sentiment 
public  s’est  malheureusement  trop  sou- 
vent trompé,  ou  plus  exactement  a été 
trop  souvent  égaré,  chez  nous,  en  ma- 
tière coloniale.  "Le  lamentable  exemple 
de  la  perte  de  l’Inde  est  là  pour  nous 
le  rappeler  à jamais,  et  plus  récemment 
rappelez-vous  la  défaveur  dont  a été 
frappée  la  conquête  de  l’Indo-chine,  les 
noms  de  Tunisien  et  de  Tonkinois  jetés 
comme  une  insulte  au  grand  homme 
d’Etat  qui  a donné  à la  mère-patrie 
deux  admirables  colonies,  au  regretté 
Jules  Ferry,  qui  a voulu  avec  une  mer- 
veilleuse clairvoyance  politique  que  la 
Tunisie  soit  française  pour  faire  échec 
à l’Angleterre  dans  la  Méditerranée  et 
que  l’Indo-Chine  soit  aussi  française 
pour  faire  échec  à l’Angleterre  dans  l’Ex- 
trême-Orient, et  qui  par  là  a été  un  des 
plus  utiles  serviteurs  de  la  patrie.  C’est 
pourquoi  l’histoire  lui  gardera  ses  sur- 
noms comme  étant  ses  plus  beaux  titres 
de  gloire,  et  qu’on  dira  plus  tard  Ferry 
le  Tunisien,  Ferry  le  Tonkinois,  comme 
Rome  disait Scipion  l’Africain.  Et  bien, 
cette  fois,  pour  Madagascar,  le  sentiment 
public  a vu  juste,  il  a compris  qu’il  fal- 
lait absolument  que  l’ile  nous  appartînt, 
qu’elle  était  nécessaire  à l’expansion  de 
notre  race,  pour  nous  empêcher  d’être 
étouffés  par  l’embrassement  germanique 
et  anglo-saxon  qui  cherche  en  ce  mo- 
ment a étreindre  l’univers  entier.  Et 
c’est  ce  qui  explique  ce  bel  enthou- 
siasme patriotique  qui  a ému  Paris  lors 
du  départ  du  200  régiment  de  marche, 


ce  noble  enthousiasme  avec  lequel  la 
France,  la  mère-patrie,  a salué  ses  en- 
tants,les  vaillantes  troupes  chargées  d’al- 
ler planter  le  drapeau  tricolore  à Tanana- 
rive  et  de  rendre  éclatante  et  définitive 
la  reconnaissance  de  ses  droits  deux 
fois  séculaires. 

Je  voudrais  donc  ce  soir,  Mesdames 
et  Messieurs,  essayer  de  vous  démon- 
trer comment  et  pourquoi  le  sentiment 
public  français  a été  si  bien  inspiré  dans 
la  question  de  Madagascar.  C’est  en 
somme  l’exposé  de  cette  question  que 
je  vais  entreprendre.  C’est  une  tâche 
bien  délicate  que  j’assume,  car  la 
question  malgache  est  très  vaste,  très 
compliquée,  et  tenter  de  la  résumer, 
de  la  condenser  dans  le  cadre  forcé- 
ment restreint  d’une  conférence  n’est 
pas  une  œuvre  facile.  Mais  j’ai  con- 
fiance dans  votre  bienveillante  attention 
et  je  compte  sur  toute  votre  indulgence 
pour  excuser  les  imperfections  de  l’ex- 
posé que  je  vais  avoir  l’honneur  de  faire 
devant  vous.  Pour  en  faciliter  la  com- 
préhension, nous  procéderons,  si  vous  le 
voulez  bien,  progressivement. par  ordre. 

Nous  étudierons  d’abord  le  pays,  ses 
ressources  et  ses  habitants. 

Puis  la  race  dominante,  celle  avec 
laquelle  nous  entrons  en  guerre,  les 
Hovas. 

Ensuite  nous  repasserons  l’histoire 
des  relations  que  nous  avons  entrete- 
nues avec  Madagascar  depuis  sa  décou- 
verte jusqu’en  1885. 

Nous  aborderons  alors  les  récits 
Mes  événements  qui  depuis  1885  jusqu’à 


nos  jours  nous  ont  conduits  à la  situa- 
tion actuelle. 

Enfin  nous  examinerons  ce  que  nous 
allons  ïaire  à Madagascar. 

Vous  voyez  que  nous  avons  pas  m ai- 
de choses  à étudier,  que  nous  avons, 
comme  on  dit,  suffisamment  de  pain 
sur  la  planche. 


LE  PAYS 

La  forme  de  Madagascar  vous  est 
connue  à tous  (1).  Cette  grande  île, 
allongée  du  nord  au  sud  parallèlement 
à la  côte  orientale  d’Afrique,  dont  la 
sépare  le  canal  de  Mozambique  , est 
entourée  d’une  bordure  côtière  extrême- 
ment malsaine,  dont  l’insalubrité  est 
due  aux  causes  suivantes. 

Sur  la  côte-est,  les  nombreux  fleuves 
qui  viennent  se  jeter  à la  mer  ont  leurs 
embouchures  souvent  complètement 
obstruées  par  des  bancs  de  sable  et  des 
formations  madréporiques.  Les  fleuves 
alors  se  répandent,  inondent  les  côtes 
basses  et  forment  toute  une  série  de 


(1)  Les  cartes  de  Madagascar  sont  nom- 
breuses; parmi  elles  je  recommande  particu- 
lièrement au  lecteur  la  grande  carte  en  trois 
feuilles  du  P.  Roblet,  la  carte  à même 
échelle  de  MM.  Laillet  et  Suberbie,  la  carte 
particulière  de  Flmerne  du  P.  Roblet,  la 
carte  des  vallées  de  Plkopa  et  du  Betsiboka, 
entre  Majunga  et  Tananarive,  de  MM.  Lail- 
let et  Suberbie,  enfin  les  cartes  à plus  pe- 
tite échelle  publiées  par  Péditeur  Andriveau- 
Goujon  (Barrère  successeur)  d’après  les  do- 
cuments de  M.  Grandidier  et  les  itinéraires 
les  plus  récents. 


— 9 - 


lacs,  d’étangs,  de  lagunes  où  l’eau  sau- 
mâtre, stagnante,  envahie  de  plantes 
palustres  et  remplie  de  matières  végé- 
tales, devient  un  foyer  d’intoxication  et 
engendre  chez  l’Européen  qui  débarque 
à Madagascar  les  lièvres  qui  ont  valu  à 
l’île  une  aussi  mauvaise  renommée. 

Sur  la  côte-ouest,  les  côtes  sont  aussi 
basses,  aussi  fiévreuses  ; mais,  à l’in- 
verse de  ce  qui  se  passe  sur  la  côte- 
est,  au  lieu  de  trouver  des  lagunes  on 
rencontre  de  vastes  baies  formées  par 
de  véritables  bras  de  mer  qui  s’enfon- 
cent dans  les  terres.  C’est  ce  qui  fait 
que,  tandis  que  la  côte-est,  dépourvue 
de  ports  bien  abrités  (car  la  vaste  baie 
d’Antongil,  vaseuse,  insalubre  et  ouverte 
aux  vents  du  large,  ne  peut  passer  pour 
un  abri  sûr),  ne  compte  que  des  mouil- 
lages en  rade  comme  ceux  de  Tamatave, 
Andévoranto  , Mahanoro  , Fénérive  , 
Vatomandry,  Mananjary,  Vohémar  et 
Fort-Dauphin,  — la  côte-ouest,  au  con- 
traire, possède  de  superbes  baies  comme 
celle  de  Saint-Augustin  avec  le  port  de 
Tulléar,  de  Bombetoke  avec  le  port  de 
Majunga,  de  Mahajamba,  de  Narinda, 
de  Passandava. 

Je  ne  parle  pas  de  l’admirable  baie 
d’Antomboka  ou  de  Diégo-Suarez,  une 
des  plus  belles  du  monde,  qui  pourrait 
contenir  et  abriter  aisément  toutes  les 
flottes  de  guerre  de  Funivers  réunies, 
parce  que,  située  à l’extrémité  nord  de 
l’île  à la  base  du  cap  d’ Ambre,  elle  doit 
être  mise  à part,  sa  situation  excentrique 
ne  permettant  pas  de  la  rattacher  à une 
côte  plutôt  qu’à  l’autre. 
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Si  Madagascar  n’avait  que  ses  côtes, 
-ce  ne  serait  pas  un  pays  bien  enviable. 
Mais,  heureusement,  l’île  possède  un 
squelette,  une  ossature  puissante  qui 
soulève  son  terrain  depuis  Fort-Dau- 
phin jusqu’à  Diégo-Suarez  à une  alti- 
tude moyenne  de  800  à 1,500  mètres. 
Cette  chaîne  de  montagnes,  qui  court 
parallèlement  à la  côte-est  sur  une 
double  ligne  d’arêtes  et  en  suivant  de 
près  la  côte,  s’élargit  en  un  plateau  au 
nord  du  pays  Barà,  dans  le  pays  Bet- 
siléo  et  de  ns  l’Imerne  (Imérina),  que  les 
Hovas  appellent  assez  pittoresquement 
et  justement  leur  « nid  d’aigle  ».  Le 
point  culminant  de  ce  plateau  se  trouve 
dans  les  monts  d’Ankaratra,  au  sud- 
ouest  de  Tananarive,  dont  les  pics  attei- 
gnent jusqu’à  2,590  mètres  d’altitude, 
^ur  ce  plateau  l’air  est  pur  et  frais,  l’Eu- 
ropéen peut  y vivre,  se  reproduire,  tra- 
vailler. Le  plateau  occupe  les  deux  tiers 
de  la  superficie  de  l’île,  et  c’est  ce  qui  fait 
que  Madagascar,  à l’encontre  de  pres- 
que toutes  nos  colonies,  est  destiné  à 
devenir  une  colonie  de  peuplement. 
Dans  la  partie  de  l’île  effectivement  sou- 
mise aux  Hovas,  sur  les  plateaux  sains  de 
l’Imerne  et  du  Betsiléo,  les  colons  fran- 
çais pourront  s’établir,  se  grouper,  pros- 
pérer ; Madagascar  sera  dans  l’avenir, 
si  nous  le  voulons,  l’Australie  de  la 
France  et  une  Australie  renfermant  dans 
son  sein  bien  autrement  de  richesses 
naturelles  que  celle  de  l’Angleterre. 

Le  plateau  central  malgache,  très 
abrupt,  à chute  immédiate  sur  la  côte- 
est,  s’abaisse  par  gradins  doucement 
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vers  la  cote-ouest  pour  s’éteindre  dans  la 
grande  plaine  sakalave  qui  le  sépare  du 
canal  de  Mozambique.  Il  est  très  irrigué, 
parcouru  par  de  nombreux  cours  d’eau 
qui  en  assurent  la  fertilité,  et  il  envoie  à 
la  mer  quelques  grands  fleuves  comme  le 
Mananjary,  comme  le  Mangoro,  dont  la 
riche  vallée  est  enserrée  entre  les  deux 
chaînes  côtières,  et.  le  Mananara  à l’est, 
et  le  Mangoky,  le  Tsiribihina,  composé 
de  la  réunion  du  Mania  et  duMahajilo, 
le  Betsiboka,  composé  de  la  réunion  de 
l’Ikopa  et  du  Betsiboka,  à l’ouest. 

Retenons  en  passant  le  nom  du  Bet- 
siboka, nous  aurons  l’occasion  par  la 
suite  d’en  reparler,  car  c’est  sa  basse 
vallée  d’abord,  puis  celle  de  son  prin- 
cipal affluent  l’Ikopa,qui  prend  sa  source 
auprès  de  Tananarive,  qui  conduiront 
nos  troupes  dans  la  capitale  des  Hovas. 

Pour  terminer  cette  description  som- 
maire de  la  géographie  de  Madagascar, 
il  convient  de  mentionner  les  nombreux 
lacs  qui  se  trouvent  dans  les1  différentes 
parties  de  l’île,  au  centre  surtout,  et  dont 
les  principaux  sont  le  lac  Alaotra  au 
nord-est  de  Tananarive  et  le  lac  Itasy 
au  sud-ouest. 

L’aspect  de  Madagascar  varie  consi- 
dérablement suivant  l’endroit  où  on 
l’aborde.  Les  voyageurs  qui  gagnent; 
l’Imerne  en  venant  de  la  côte-est  sont 
émerveillés  par  l’exubérance  des  forêts, 
par  les  belles  et  riches  vallées  des  mon- 
tagnes, par  une  nature  de  toute  beauté. 
Leux  qui,  au  contraire,  viennent  au  sud- 
ouest  de  File  sont  attristés  par  ce  pays 
plat,  sablonneux,  à végétation  rare  et 
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épineuse.  Ceci  explique  les  contradic- 
tions existant  entre  les  appréciations  de 
certains  explorateurs.  C’est  ainsi  par 
exemple  que  le  prince  Henri  d’Orléans, 
qui  est  allé  à Tananarive  par  le  nord- 
est,  exalte  la  fertilité  de  Hle,  tandis  que 
MM.  Grandidier  et  Catat,  qui  ont  surtout 
parcouru  l’ouest,  et  le  sud,  la  considèrent 
comme  une  terre  ingrate  et  improduc- 
tive. Où  est  la  vérité?  Nous  le  verrons 
tout  à l’heure.  Mais  auparavant  exami- 
nons quelles  sont  les  ressources  de 
Madagascar. 

LES  RESSOURCES 

L’ile  au  point  de  vue  économique 
peut  se  diviser  en  quatre  régions  : 

1°  la  région  des  côtes; 

2°  la  région  de  la  ïorêt  ; 

3°  la  région  des  cultures  tempérées  et 
de  l’élevage; 

4°  la  région  des  mines. 

La  région  des  côtes  elle-même  est 
partagée  en  deux  zones  bien  dis- 
tinctes : la  côte-ouest  et  la  côte-est. 

Nous  venons  de  dire  combien  est 
désolée  la  côte-ouest.  Sur  cette  côte,  la 
végétation  n’existe  que  par  bouquets. 
Le  manque  de  pluie  et  la  nature  du  sol 
rendent  la  culture  pénible.  C’est  que 
cette  côte  est  abritée  contre  les  vents 
d’est  bienfaisants  et  rafraîchissants  par 
le  massif  montagneux  qui  traverse 
l’île  en  longueur.  Les  nuages  poussés 
par  ces  vents  s’arrêtent  sur  le  versant 
oriental  du  massif  ou  sur  le  plateau  et 
y crèvent  en  pluie.  Aussi  la  côte-ouest 
non  seulement  manque  d’eau,  mais 


<e$[  brûlée  par  une  chaleur  excessive. 
Les  tribus  qui  l’habitent  mangent  peu 
de  riz  et  se  nourrissent  exclusive- 
ment de  bananes  et  de  racines  comes- 
tibles. Ces  vivres  sont  même  parfois  très 
rares  et  l’on  voit,  dans  les  années  de  di- 
sette, des  indigènes  vendre  leur  père, 
leur  mère,  leur  ïrère  ou  leur  meilleur 
ami  pour  un  sac  de  haricots,  ce  qui 
prouve  en  même  temps  qu’ils  sont  af- 
famés et  qu’ils  n’ont  pas  le  sens  de  la 
famille  ni  de  l’amitié  très  développé. 

La  côte-est,  au  contraire,  très  arrosée, 
serait  très  féconde  si  ses  habitants 
avaient  le  goût  du  travail  et  si  par  paresse 
ils  ne  brûlaient  pas  les  forêts  pour  dé- 
fricher. Ils  épuisent  ainsi  la  terre  parce 
que  les  éléments  fertilisants  provenant 
de  l’incendie  sont  entraînés  par  les 
grandes  pluies,  et  quand  l’indigène 
ensuite,  à la  recherche  d’une  autre  habi- 
tat, se  transporte  d’un  point  à un  autre,  il 
ne  laisse  derrière  lui  que  la  dévastation. 

La  forêt,  merveilleuse,  abondant  en 
bois  de  toutes  les  essences,  bois  de  luxe 
et  d’ébénisterie  aussi  bien  que  de  cons- 
truction, s’étend  principalement  sur  le 
versant  oriental  des  montagnes,  depuis 
le  cap  d’Ambre  jusqu’à  Fort-Dauphin. 
L’immense  plaine  duMangoro  la  divise 
en  deux  échelons  séparés  dans  sa  plus 
grande  longueur. 

Les  cultures  tempérées  et  l’élevage 
sont  possibles  dans  tout  le  plateau  cen- 
tral comprenant  l’imerne  et  le  Betsiléo. 
Enfin,  à l’ouest  de  l’Ankaratra,  les 
hautes  vallées  du  Mangoky,  du  Tsiri- 
bihina,  du  Manambolo,  de  l’Ikôpa  et  du 
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Betsiboka  avant  leur  jonction  forment 
la  région  minière. 

Tel  est  le  pays,  d’autant  plus  favo- 
rable à la  colonisation  européenne  qu’il 
11e  s’y  trouve  aucun  fauve.  Le  seul 
animal  dangereux  est  le  crocodile  et  le 
seul  ennemi  qui  fasse  souffrir  réelle- 
ment l’Européen  est  la  mouke  (moka), 
sorte  de  petit  taon  de  la  grosseur  d’un 
moucheron,  mais  dont  la  piqûre  est  très 
douloureuse  et  qui  s’attaque  de  préfé- 
rence aux  jambes,  aux  chevilles  et  aux 
pieds.  La  mouke  règne  surtout  dans  la 
baie  de  Majunga  et  dans  la  partie  basse 
de  la  vallée  du  Betsiboka,  entre  la  mer 
et  Maevetanana.  A partir  de  là  et  sur  le 
plateau  central  la  mouke  abandonne  son 
pouvoir  à la  puce;  aussi  le  nom  de  vil- 
lage le  plus  répandu  sur  le  plateau  est- 
il  celui  de  Beparasy,  qui  signifie  « beau- 
coup de  puces  ».  Gela  promet  de  fré- 
quentes démangeaisons  au  corps  expédi- 
tionnaire, qui  aura  certainement  plus  à 
souffrir  de  ces  insectes  que  des  sagaies 
et  des  baïonnettes  des  Hovas. 

Les  produits  de  Madagascar  sont 
nombreux. 

Les  produits  minéraux  sont  l’or,  très 
répandu  dans  l’ouest  et  dans  le  Bouéni 
particulièrement.  Suberbiev-ille  est  le 
centre  des  exploitations  aurifères  ac- 
tuelles. On  affirme  que  Madagascar  est 
aussi  riche  en  quartz  aurifère  que  le 
Transvaal,  dont  son  sol  ne  serait  que 
le  prolongement;  — le  fer.  très  abondant 
sur  le  haut  plateau  sous  toutes  les 
formes;  — le  cuivre  et  le  plomb. 

Les  produits  végétaux  sont  : tout 
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d’abord  l’arbre  par  excellence  de  J’île, 
qui  ligure  dans  ses  armoiries,  qui  en 
est  la  caractéristique,  le  Ranevala,  mu- 
sée aux  longues  feuilles  disposées  en 
éventail  sur  un  même  plan  qui  a reçu 
le  nom  d’  « arbre  du  voyageur  « parce 
qu’il  conserve  àla  base  de  ses  feuilles  l’eai i 
des  pluies  qui  est  une  boisson  précieuse  ; 

— les  bois  rares,  l’ébène,  le  santal,  le 
copal,  etc.  ; — le  radia,  ce  précieux  textile 
qui  s’exporte  en  quantité,  notamment  à 
destination  des  vignobles  français  où  il 
sert  à lier  les  vignes; — le  caoutchouc  et 
les  gommes; — la  vanille;  — le  riz,  très 
abondant  à l’intérieur,  mais  qui  ne  s’ex- 
porte pas  encore  à cause  de  la  cherté 
du  transport;  — le  sucre,  le  cacao,  la 
girofle  et  l’indigo  qui  pousse  partout  à 
l’état  sauvage;  - — le  tabac,  très  répandu; 

— le  thé,  qui  réussit  bien  sur  le  plateau 
et  dans  la  vallée  duMangoro; — le  café, 
qui  dans  l’intérieur  pousse  à merveille. 
Un  de  nos  compatriotes,  M.  Rigaud,  qui 
fut  ingénieur  au  service  du  gouverne- 
ment malgache,  en  possède  une  grande 
plantation  à Ivato,  près  de  Tananarive, 
plantation  de  plusieurs  milliers  de  pieds 
et  qui  donne  les  meilleurs  résultats  ; — • 
la  pomme  de  terre,  si  abondante  dans  le 
pays  Betsiléo  que  la  sobika,  grand  pa- 
nier de  joncs,  se  vend  à Fianarantsoa 
quelques  centimes  ; — le  blé,  qui  réussira 
admirablement  dans  le  sud  de  Tanana- 
rive et  dans  le  Betsiléo;  — la  vigne,  dont 
les  essais  ont  été  tentés  autour  de 
Tananarive  avec  succès.  M.  Rigaud  a 
même  fait  du  vin  dans  son  domaine 
d’Jvato,  vin  très  bon,  paraît-il,  et  dont  il  a 
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■enterré  de  nombreuses  bouteilles  avant 
de  quitter  sa  propriété,  pour  les  sous- 
traire aux  recherches  des  maraudeurs 
ho  vas  pendant  la  guerre,  et  je  souhaite 
qu’il  puisse  au  plus  tôt  les  déterrer  et 
les  vider  au  triomphe  de  nos  armes. 
Ajoutez  encore  que  tous  les  fruits 
d’Europe,  pommes,  poires,  cerises,  etc., 
ainsi  que  nos  légumes,  poussent  à mer- 
veille sur  tout  le  plateau.  J’oubliais  le 
coton  dans  la  vallée  du  Mangoro. 

Les  produits  animaux  sont  la  soie,  les 
peaux,  le  bétail,  qui  constitue  le  prin- 
cipal commerce  d’exportation  actuel  de 
l’ile,  le  mouton,  très  nombreux  àTana- 
narive  et  à Fianarantsoa,  les  volailles,  le 
cheval,  objet  d’un  grand  commerce  dans 
rimerne,  le  mulet,  le  porc  et  les  chèvres. 

Tout  ceci  nous  démontre  que  cette 
vérité  sur  la  richesse  de  Madagascar 
que  nous  cherchions  tout  à l’heure  n’est 
pas  contenue  dans  les  appréciations  pes- 
simistes de  MM.Grandidier  et  Catat,mais 
bien  dans  cette  opinion  de  M.  Gautier, 
le  remarquable  explorateur  qui  pen- 
dant trente  mois  consécutifs  vient  de 
parcourir  l’ile  en  tous  sens  et  qui  n’y  a 
pas  rencontré  un  seul  désert. 

C’est,  une  acquisition  d’une  valeur 
inappréciable,  écrit  M.  Gautier,  le  seul  point 
du  globe  peut-être  qui  soit  inhabité  et  habi- 
table pour  une  race  européenne,  — la  seule 
chance  qui  nous  reste  de  créer  quelque  part 
une  véritable  colonie  de  colons  français,  de 
créer  un  peuple  qui  soit  sorti  de  nous,  qui 
sera  de  notre  race  et  qui  parlera  notre 
angue,  — notre  Amérique,  notre  Australie. 

Et  si  nous  voulons  un  autre  avis,  bien 


- 17  - 

impartial  celui-là,  qui  confirme  le  juge- 
ment de  M.  Gautier,  nous  le  trouverons 
dans  le  passage  suivant  dû  à la  plume 
de  l’ explorateur  allemand  Wolîî,  qui 
n’est  pas  suspect  de  tendresse  pour  la 
France,  qui  est  encore  à Majunga  après 
avoir  traversé  File  de  part  en  part,  et 
qui  traduit  en  ces  termes,  dans  une  lettre 
adressée  au  Berliner  Tageblatt  en  no- 
vembre dernier,  ses  impressions  sur 
l’avenir  des  régions  centrales  de  Mada- 
gascar qu’il  a visitées  : 

Le  pays,  abstraction  faite  de  For  qu’il  ren- 
ferme dans  son  sein,  vaut  de  For  par  lui- 
même.  11  est  certain  que  Forge  y croît  aussi 
belle  qu’en  Californie,  et  le  maïs  y vient  aussi 
bien  que  dans  le  Transvaal  ou  aux  Indes.  Je 
suis  d’avis  que  Madagascar  sera  dans  l’avenir 
le  grenier  d’abondance  de  la  France. 

L’eau  est  ici  presque  partout  en  grande 
abondance.  Introduisez  seulement  la  charrue 
du  paysan  français,  ce  sol  qu’on  a dit  im- 
productif donnera  des  champs  de  blé  ondu- 
lants, et  ceux  qui  ont  parlé  de  désert  et  de 
stérilité  en  resteront  stupéfaits. 

Pendant  les  quatre  jours  de  mon  voyage 
à travers  l’Imerina  jusqu’au  Betsiléo , ma 
satisfaction  de  constater  la  beauté  et  l’avenir 
de  ce  pays  n’a  fait  que  croître.  Le  sol  que  je 
foulais  était  presque  partout  si  léger,  que  je 
pouvais  le  retourner  avec  la  pointe  de  mon 
bâton  de  montagne;  les  ruisseaux  et  les 
ruisselets  étaient  si  nombreux  que  je  devais 
remonter  tous  les  quarts  d’heure  dans  mon 
« filanzane  » pour  conserver  les  pieds  secs; 
l’air  est  si  transparent  et  si  pur  qu’on  dis- 
tingue nettement  les  villages  à vingt  kilo- 
mètres et  plus  ; les  nuits  sont  si  fraîches  qu’on 
a quelquefois  le  frisson,  et  le  matin  la  rosée 
est  si  abondante  que  les  herbes  restent 
mouillées  jusqu’à  neuf  heures. 
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Pas  de  marécages  infects,  pas  d’eau  crou- 
pie; un  pays  sans  fièvre,  sans  bêtes  sauvages 
ni  venimeuses.  Le  paysan  français  ne  sau- 
rait souhaiter  mieux.  Vraiment,  la  France 
est  à envier  pour  le  protectorat  sur  Mada- 
gascar. 

Est-ce  assez  net,  assez  concluant  et, 
cela  vous  rassure-t-il  suffisamment  sur 
Je  magnifique  avenir  réservé  à Mada- 
gascar? 

Et  cependant  Madagascar  est  à l’heure 
actuelle  un  pays  pauvre.  Pourquoi? 
Pour  deux  raisons  principales  : le 
manque  de  voies  de  communication  et 
surtout  le  manque  de  bras. 

Les  voies  de  communication  en  effet 
n’existent  pas;  les  routes  qui  unissent 
Tananarive  à la  côte  ne  sont  que  de 
mauvais  sentiers  à travers  la  brousse  ou 
la  forêt,  où  Ton  ne  peut  circuler  qu’en 
fîlanzcine, sorte  de  fauteuil  suspendu  sur 
les  épaules  des  porteurs  affectés  spéciale- 
ment à cette  besogne  et  qui  s’appellent 
des  bourjanes. 

Quant  au  manque  de  bras,  il  est  la 
conséquence  directe  du  manque  de  po- 
pulation. 

LES  HABITANTS 

Madagascar  est  à peu  près  grand 
comme  la  France  et  la  Belgique  en- 
semble, et  cet  immense  territoire  possède 
à peine  de  3 à 6 millions  d’habitants, 
trois  suivant  M.  Grandidier,  sur  lesquels 
il  faut  compter  environ  900,000  Hovas. 
Ces  quelques  millions  de  Malgaches  — 
c’est  le  nom  général  donné  aux  indi- 
gènes de  l’ile,  sauf  aux  Hovas  — -se di- 
visent en  un  grand  nombre  de  tribus.  Je 


vais  vous  signaler  simplement  les  plus 
importantes. 

La  côte-est  est  habitée  par  les  Betsimi- 
sarakas,  dont  je  vous  ai  déjà  signalé  la 
paresse.  C’est  une  race  abrutie  par  l’al- 
cool, la  débauche  et  les  maladies.  La 
paye  d’une  semaine,  l’argent  reçu  pour 
la  vente  du  riz  — et  souvent  ils  vendent 
leur  récolte  sans  garder  la  moindre  pro- 
vision — tout  passe  dans  le  sicaphar. 
C’est  une  ïête  bruyante  où  le  rhum,  et 
quel  rhum!  venant  presque  exclusive- 
ment de  Maurice,  coule  à flots.  M.  Jully, 
le  très  distingué  architecte  de  la  Rési- 
dence de  France  à Tananarive,  a assisté 
souvent  à ces  bacchanales  et  il  a vu  un 
enfant  de  trois  ans  à peine  buvant  dans 
une  feuille  de  ranevala  pliée  l’alcool  à 
pleins  bords,  titubant  et  bégayant: 
« Mbola  misy,  mbola  misy!  » c’est-à- 
dire  : « Encore  ! encore  ! » La  nuit  tout 
entière  se  passe  dans  une  sorte  de  sa- 
turnale  échevelée,  au  son  des  bambous 
accouplés  et  de  l’accordéon,  dans  une 
honteuse  promiscuité.  Vous  voyez  d’ici 
quelle  race  peuvent  bien  produire  ces 
vices  invétérés  dès  la  plus  tendre  en- 
fance ! La  côte-est  serait  complètement 
dépourvue  de  travailleurs  sans  les  Antai- 
moros,  laborieux  mais  peu  nombreux, 
et  se  décimant  dans  des  guerres  inces- 
santes de  village  à village,  sans  les  An- 
tanossy,  des  environs  de  Fort-Dauphin, 
et  sans  les  Antankary  du  nord  de  l’île, 
bons  éleveurs  et  pasteurs. 

La  forêt  est  habitée  par  les  Antsia- 
nakas  et  les  Bezanozanos,  ces  derniers 
concentrés  dans  la  vallée  du  Mangoro  et 


dans  sa  capitale  Moramanga.  (Je  sont  de* 
piètres  travailleurs  sur  lesquels  la  pièce 
de  5 francs,  si  puissante  ailleurs,  n’exerce 
qu’un  attr  ait  médiocre.  Le  Bezanozano 
la  dédaigne  même  totalement  quand  il 
n’a  pas  envie  de  travailler,  envie  qui, 
hélas!  ne  le  prend  pas  souvent.  Alors  il 
reste  immobile,  pendant  des  heures, 
accroupi  sur  le  seuil  de  sa  case  et  re- 
gardant béatement  son  riz  pousser 
dans  la  vallée.  Il  ne  se  donne  du  mou- 
vement que  pour  chasser  dans  la  forêt, 
très  riche  en  gibier. 

Les  seuls  Malgaches  vraiment  labo- 
rieux sont  les  Betsiléos,  mais  ils  sont  tel- 
lement unis  et  mêlés  aux  Hovas,  leurs 
maîtres  depuis  des  siècles,  que  je  les  con- 
fondrai avec  ceux-ci  quand  je  vous  en 
parlerai. 

La  côte-ouest  est  habitée  par  les  8a- 
kalaves.  Vous  avez  certainement  en- 
tendu déjà  parler  de  ces  peuples.  Une 
légende  s’était  formée  autour  d’eux.  C’é- 
taient, disait-on,  nos  amis,  nos  alliés  na- 
turels dans  notre  lutte  contre  les  Hovas. 
On  nous  a apitoyés  sur  les  malheurs  de 
la  petite  reine  Binao  et  sa  protestation 
adressée  au  président  de  la  République 
contre  le  traité  de  1885  qui  reconnais- 
sait à la  reine  des  Hovas  le  titre  de 
reine  de  Madagascar.  Je  voudrais  nr  at- 
tacher un  instant  à ces  peuples  pour 
vous  démontre]*  que  la  légende  était 
fausse,  que  les  Sakalaves  ne  méritent 
point  du  tout  notre  sympathie  et  qu’en 
cherchant  à nous  intéresser  à eux  on 
risquait  de  nous  faire  commettre  une 
lourde  faute  politique. 
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Les  Sakalaves,  en  effet,  ne  sont  que 
des  pillards,  le  ïond  de  leur  caractère 
est  celui-là.  Ce  sont  des  nauïrageurs  ét 
des  voleurs  de  grand  chemin  et  pas 
autre  chose.  Les"  bandits  de  l’ouest  de 
File,  les  ïahavalos,  comme  on  les  appelle 
là-bas,  dont  les  exploitations  de  M.  Su- 
berbie  ont  subi  plusieurs  fois  les  atta- 
ques, serecrutent presque  exclusivement 
parmi  eux.  On  ne  peut  rien  tirer  de  ces 
peuplades  ; toutes  les  tentatives  pour  les 
améliorer  ont  échoué,  aussi  bien  celles 
des  missionnaires  catholiques  et  protes- 
tants, que  celles  des  Arabes.  Lâches,  eu- 
y pides  et  cruels,  tel  est  en  trois  traits  leur 
portrait.  M.  Gautier,  qui  les  connaît  à 
ïond,  a raconté  l’histoire  de  ce  mission- 
naire norvégien,  M.  Nilsen  Lund.  admi- 
rable de  dévouement,  et  qui  s’était  assi- 
gné la  tâche  ingrate  de  catéchiser  les  Sa- 
kalaves.Il  fut  pillé  tant  qu’il  possédait 
quelque  chose  et  ïaillit  être  massacré.  Un 
jour,  dans  un  village  du  Ménabé.  il  s’était 
assis  au  milieu  de  la  place  publique:  « Je 
vous  apporte  la  parole  de  Dieu.  » Elle 
ïut  très  mal  reçue  la  parole  de  Dieu  ; on 
parlait  de  tuer  le  missionnaire,  quand 
celui-ci  répondit  ïort  opportunément: 
« Mon  corps  pourrira  parmi  vous,  mon 
âme  restera  vivante  ! » Les  Sakalaves 
croient  aux  esprits,  aux  fantômes,  aux 
loups-garous,  et  les  âmes  des  blancs  pas- 
sent chez  eux  pour  particulièrement  dan- 
gereuses. Ils  craignirent  que  l’âme  de 
Nilsen  Lund  ne  jetât  des  épidémies  sur 
leurs  troupeaux  ou  sur  eux-mêmes,  ils 
épargnèrent  ses  jours  et  ils  se  conten- 
tèrent de  piller  consciencieusementce  qui 
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lui  restait  de  ses  très  maigres  bagages. 

D’ailleurs  ils  prennent  généralement 
les  missionnaires  pour  des  tous:  « Que 
nous  veulent,  répètent-ils  ïréquemment. 
ces  gens-là  qui  ne  vendent  rien,  ni  coton- 
nade, ni  poudre,  et  qui  ne  sont  pas  des 
traitants?  » Ils  ont  même  détourné  le 
mot  « missionnaire  « de  son  sens  primi- 
tif. Chez  eux,  missionnaire  signifie  la 
piastre,  la  pièce  de  cent  sous.  Un  bœuf 
se  vend  quatre  ou  cinq  missionnaires,  20 
ou  25  francs.  Ils  fuient  renseignement  et 
l’école.  Chez  les  Antanossy  de  l’ouest, 
tribu  sakalave,  le  révérend  Ton  et  sa 
femme  ont  ouvert  une  école  d’indi- 
gènes. Le  révérend  a l’autorisation  de 
descendre  une  fois  par  an  à la  côte  ; les 
provisions  qu’il  se  fait  envoyer,  les  let- 
tres, les  colis  sont  le  plus  souvent  pillés 
en  route.  Quel  a été  le  résultat  de  tous 
ces  efforts?  M.  et  Mme  Ton  ont  six 
élèves,  et  voici  comment  ils  se  les  ont 
procurés.  A la  naissance  d’un  enfant 
malgache,  les  parents  consultent  le  sor- 
cier sur  l’avenir  qui  attend  l’enfant.  Le 
sorcier  fait  le  grand  jeu  avec  des  graines 
rie  tamarin,  et  si  la  réponse  du  sort  est 
défavorable,  l’enfantestabandonné  dans 
la  brousse,  où  il  mourra  de  faim.  M.  Ton 
a recueilli  ces  pauvres  petits  malheu- 
reux, il  les  a nourris  au  biberon.  Beau- 
coup sont  morts,  mais  il  en  est  resté  six. 
aujourd’hui  ses  catéchumènes,  mais  qui 
s’empresseront  de  le  quitter  pour  aller 
piller  quand  ils  seront  grands. 

En  résumé,  le  Sakalave  est  réfractaire 
à toute  civilisation  étrangère , arabe  ou 
chrétienne.  Or.  il  est  une  loi  inéluctable 


*en  matière  de  colonisation.  Quand  l’Eu- 
ropéen veut  civiliser  un  pays  barbare 
et  le  mettre  en  valeur,  il  doit  chercher 
un  intermédiaire  sur  lequel  il  s’appuiera, 
qui  deviendra  son  collaborateur,  et  cet 
intermédiaire,  il  saute  aux  veux  que 
l’Européenne  doit  pas  le  choisir  parmi 
les  indigènes  les  plus  abâtardis,  les 
moins  intelligents,  les  plus  vicieux,  les 
plus  paresseux.  il  doit  rechercher,  au 
contraire,  s’il  veut  faire  œùvre  féconde  et 
durable,  les  plus  intelligents,  les  plus 
laborieux,  les  plus  susceptibles  d’assimi- 
lation. Aucune  des  races  que  je  viens 
de  vous  mentionner  ne  peut  nous  four- 
nir cet  intermédiaire,  cet  auxiliaire  in- 
dispensable. Cependant  il  existe  à Ma- 
dagascar, et  c’est  le  peuple  hova,  avec 
lequel  nous  sommes  précisément  en 
guerre,  et  dont  il  me  reste  à vous  en- 
tretenir. 

LE  PEUPLE  HOVA 

Le  Hova  est  l’antipode  du  Sakalave; 
aussi  exerce-t-il  dans  l’île  en  quelque 
sorte  le  rôle  de  gendarme.  Les  Ho  vas 
habitent  le  centre  du  plateau  intérieur, 
l’Imerne  et  le  Eetsiléo,  dont  les  capitales 
sont  Tananarive,  où  réside  la  reine,  et 
Uianarantsoa.  C’est  seulement  dans  ces 
deux  provinces  qu’on  trouve  une  popu- 
lation un  peu  dense,  dans  l’Imerne  sur- 
tout. C’est  de  leur  nid  d’aigle  que  les 
Hovas  dominent  et  gouvernent  Mada- 
gascar. Ailleurs,  dans  les  provinces,  ils 
ne  sont  que  quelques-uns,  sauf  dans  cer- 
tains ports  comme  Tamatave,  gouver- 
neurs, soldats,  collecteurs  d’impôts, 
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employés  des  douanes,  représentant  au 
milieu  des  peuplades  soumises  l’auto- 
rité centrale. 

On  confond  généralement  sous  le 
même  nom  de  Hova  toutes  les  races 
de  l’imerne,  et  cependant  deux  races 
bien  distinctes  vivent  côte  à côte  sur  ce 
plateau  sans  s’être  jamais  mélangées.. 
L’une  , jaune  , copstitue  la  noblesse , 
Andriana  ; l’autre , foncée , forme  la 
caste  libre,  Hova.  On  ne  sait  encore 
quelle  des  deux  est  la  race  aborigène  ou 
la  race  conquérante.  D’où  viennent- 
elles?  Sont-elles  d’origine  malaise  ou 
mongole  ? On  est  encore  réduit  sur  ce 
sujet  à des  hypothèses  ou  à des  affir- 
mations sans  grandes  preuves.  Toujours 
est-il  que  la  loi  défendant  le  mariage 
entre  Andriana  et  Hova,  les  Andrianas^ 
sont  restés  purs  de  tout  alliage,  tandis 
que  les  Hovas  se  sont  métisés  avec  l’é- 
lément noir.  Les  fiefs  sont  aux  mains 
des  Andrianas  avec  les  serfs,  et  depuis 
le  commencement  du  siècle  les  hon- 
neurs avec  les  profits  reviennent  aux 
Hovas.  C’est  là  un  usage  tellement 
invétéré  que  le  premier  ministre  ac- 
tuel, bien  que  Hova  lui-même,  a dû 
laisser  aux  nobles  leurs  privilèges 
pour  administrer  le  pays,  en  se  conten- 
tant de  leur  juxtaposer  des  gouverneurs 
de  sa  caste  et  de  son  choix.  Bien  plus,  la 
reine  est  noble  ; elle  n’a  jamais  été  choi- 
sie et  ne  peut  être  choisie  dans  la  caste 
des  Hovas  : chef  suprême  de  la  noblesse* 
elle  est  également  chef  suprême  du 
pays.  Et  cela  vous  explique  pourquoi  le 
premier  ministre  est  le  mari  de  la  reine 
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Hovà  et  représentant  le  pouvoir  hova, 
afin  de  centraliser  en  sa  personne  les 
deux  pouvoirs,  Rainelaiarivony,  le  pre- 
mier ministre  actuel,  a pris  la  reine 
Rasoherina  comme  ïemme  à la  mort  de 
Radama  II,  puis  la  reine  Ranavalona  II, 
et  puis  enfin  la  reine  Ranavalona  Man- 
jaka  III.  C’était  le  seul  moyen  qu’eût  ce 
Barbe-Bleue  malgache  de  se  faire  accep- 
ter par  la  noblesse  de  façon  à réduire 
les  deux  castes  sous  son  joug  réellement 
et  légalement.  Mais  comme  l’autorité 
royale  est  la  seule  qui  soit  profondé- 
ment dans  la  tradition  de  l’Imerne,  il 
s’ensuit  que,  si  l’on  redoute  le  premier 
ministre,  on  respecte  la  reine,  parce  que 
le  pouvoir  du  premier  est  usurpé,  tan- 
dis que  le  pouvoir  de  la  seconde  est  le 
pouvoir  établi. 

Néanmoins,  pour  plus  de  clarté,  je 
conserverai  aux  habitants  de  l’I-merne 
leur  appellation  habituelle  de  Hovas. 

C’est  une  race  intelligente  et  labo- 
rieuse, douée  d’un  don  remarquable  d’as- 
similation pour  la  civilisation  euro- 
péenne.Tandis  que  les  autres  races  de 
l’île,  nous  l’avons  vu,  sont  réfractaires  à 
l’enseignement  européen  et  fuient  les 
écoles,  les  Hovas  écoutent  les  leçons  de 
225  missionnaires,  aidés  de  maîtres  in- 
digènes formés  par  eux. 

Il  existe  dans  le  pays  des  Hovas 
4 écoles  normales  primaires  d’où  sortent 
annuellement  un  certain  nombre  de 
maîtres  d’écoles  malgaches,  sachant  bien 
lire  et  écrire,  possédant  quelques  rudi- 
ments de  nos  sciences  et  d’une  langue 
européenne.  Le  nombre  de  ces  maîtres 
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en  exercice  est  d’ores  et  déjà  de  plus 
de  8,000.  Plus  de  8,000  écoles  dans  le 
Betsiléo  et  dansl’Imerne  qui  instruisent 
annuellement  plus  de  100,000  élèves. 
Ces  élèves  savent  lire  nos  caractères  la- 
tins ;6  imprimeries  leur  ïournissent  sur 
place  les  livres  sacrés  ou  d’instruction 
en  malgache  dont  ils  ont  besoin.  Les 
revues  mensuelles  et  trimestrielles  y 
sont  nombreuses.  Quelques-unes  sont 
même  illustrées  comme  le  Sahaiza  ni 
Tanora  (l’ami  de  la  jeunesse).  Deux 
journaux  paraissent  en  malgache. 

Et  ce  n’est  pas  par  prosélytisme  reli- 
gieux que  les  Hovas  suivent  les  écoles. 
Il  n’existe  pas  au  monde  de  race  plus 
instinctivement  irréligieuse  que  celle-là. 
Ils  n’ont  de  goût  et  de  passion  que  pour 
les  pompes  et  pour  la  musique  reli- 
gieuses, et  s’ils  vont  en  masse  à la  cathé- 
drale protestante  de  Tananarive,  c’est 
que  les  offices  y sont  plus  beaux,  plus 
imposants  qu’à  la  cathédrale  catholique, 
et  pas  pour  autre  chose.  Non,  ils  sont 
avides  des  idées  européennes  et  ils  sont 
avec  le  Japon  l’exemple  unique  de  peuple 
barbare  cherchant  à s’assimiler  nos 
mœurs  (1). 

Voyez  d’ailleurs  ce  qu’ils  sont  arrivés 


(1)  Si  le  lecteur  veut  avoir  une  preuve  de 
cette  affirmation  et  se  rendre  un  compte  exact 
du  don  d’assimilation  vraiment  extraordi- 
naire que  les  Hovas  possèdent  pour  la  civi- 
lisation européenne,  il  n’a  qu’à  se  rendre  au 
Palais  de  l’Industrie,  dans  le  local  de  l'Ex- 
position permanente  des  Colonies.  M.  Mau- 
rice Ordinaire,  le  très  distingué  et  très  actif 
chef  du  service  des  renseignements  commer 
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à produire  au  point  de  vue  industriel 
avec  la  direction  de  conseils  d’Euro- 
péens. 

Deux  hommes  ont  le  plus  contribué 
à répandre  chez  les  Hovas  la  connais- 
sance de  l’industrie  euorpéenne:  l’An- 
glais Gameron  et  le  Français  Laborde. 

M.  Gameron,  simple  ouvrier  en 
Angleterre,  entra  de  bonne  heure  dans 
les  missions  de  Londres  et  vint  dans  la 
grande  île  en  1826.  Il  fut  successivement 
maçon,  architecte,  prédicant,  maître 
d’école.  Un  jour  la  reine  Ranavalona  I, 
veuve  du  roi  Radamal,  envoya  un  offi- 
cier du  palais  aux  prêcheurs  métho- 
distes. « Vous  nous  avez  enseigné  la  lec- 


ciaux  et  de  la  colonisation  au  Ministère  des 
Colonies,  y a ouvert  une  exposition  spéciale 
de  Madagascar  où  sont  réunis  des  armes, 
des  produits,  des  étoffes,  des  outils,  des  meu- 
bles, etc.,  en  un  mot  tous  les  échantillons  du 
commerce,  de  l’industrie  et  de  l’art  des  Hovas. 
Lorsqu’on  regarde  les  sculptures  en  bois,-  les 
meubles  jolis  de  forme  et  charmants  d’orne- 
mentation, les  tissus,  les  métaux  travaillés  et 
tant  d’autres  objets,  on  est  véritablement 
surpris  de  l’ingéniosité  et  de  l’habileté  de  la 
main-d’œuvre  hova.  Une  collection  très  Com- 
plète de  photographies  achève  de  montrer  à 
quel  degré  de  civilisation  le  peuple  hova  est 
parvenu  et  fait  comprendre  tout  ce  qu’il  pourra 
produire  entre  les  mains  de  guides  européens 
avisés.  Cette  exposition  est  réellement  des 
plus  curieuses  et  du  plus  haut  intérêt.  On 
ne  saurait  trop  féliciter  le  chef  de  service 
qui  en  a eu  l’initiative,  ni  trop  en  recom- 
mander la  visite.  Elle  sera  ouverte  jusqu’à 
la  fin  du  mois  de  mai  tous  les  jours/  sauf 
le  lundi. 
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ture,  l’écriture,  dit  la  souveraine,  c’est 
bien  : avez-vous  encore  quelque  autre 
chose  à nous  apprendre  ? » 

— « Rapportez  à la  reine,  répondirent 
les  Révérends,  que  nous  n’avons  ensei- 
gné jusqu’ici  que  les  éléments  de  la 
science  ; il  reste  encore  à apprendre  le 
grec,  l’hébreu,  etc.  » 

— « Assez  comme  cela,  leur  manda 
de  nouveau  Ranavalona,  nous  n’avons, 
nul  besoin  de  grec  et  d’hébreu  ; mais 
savez-vous  îaire^le  savon?  » 

M.  Cameron  dut  répondre  à un  dé- 
sir aussi  juste  : il  se  mit  à l’œuvre  et 
huit  jours  après  il  put  présenter  à la 
reine  du  savon  fabriqué  avec  les  pro- 
duits et  la  main-d’œuvre  du  pays.  Il 
venait  de  doter  l’île  d’une  industrie 
fort  utile  qui  depuis  a pris  un  grand 
développement. 

Vers  1852,  M.  Laborde,  notre  compa- 
triote, qui  jouissait  d’un  grand  crédit 
auprès  de  la  reine,  enseigna  aux  Hovas 
l’art  de  préparer  la  poudre  blanche,  art 
qu’ils  ignoraient  au  commencement  du 
siècle.  Mais  c’est  là  un  modeste  titre  de 
gloire  en  comparaison  des  merveilles 
créées  par  le  génie  persévérant  de 
M.  Laborde  à son  célèbre  établisse- 
ment de  Mantasoa.  Aujourd’hui  Manta- 
soa  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines  et 
de  décombres,  et  cependant  on  y re- 
trouve les  vestiges  de  la  fonderie 
canons  et  de  mortiers  qu’il  y avait 
installée. On  y voitlagrande  roue  hydrau- 
lique destinée  au  forage  des  canons,  les 
hauts  fourneaux,  la  fabrique  de  verre 
et  de  porcelaine  assez  bien  conservée,  le 
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four  à chaux,  et  dans  un  îlot  la  fabrique 
des  bombes  et  des  fusées  à la  Gongrève. 
Les  armuriers  formés  à Mantasoa  ne 
font  plus  actuellement  d’armes  à feu, 
ils  réparent  seulement  les  vieux 
fusils.  Une  tannerie  établie  aussi  par 
M.  Laborde  a également  disparu.  Mais 
les  leçons  n’ont  pas  été  perdues  et  les 
Hovas  préparent  assez  bien  les  cuirs. 

Voilà  ce  que  peut  produire  la  main- 
d’œuvre  hova  convenablement  utilisée. 
M.  Jully,  qui  s’est  servi  du  îanam- 
poana  ou  de  la  corvée  indigène  pour 
construire  la  Résidence  de  France  à 
Tananarive,  fait  un  grand  éloge  de  l’ou- 
vrier hova.  Que  de  grandes  choses  n’a- 
t-il  pas  faites  d’ailleurs  quand  la  corvée 
n’existait  que  pour  les  travaux  géné- 
raux d’utilité  publique,  les  routes,  les 
admirables  barrages  du  haut  Ikopa  pour 
irriguer  les  rizières  de  la  plaine  de  Ta- 
nanarive? Puis,  que  n’a-t-elle  pas  fait 
cette  corvée  indigène  entre  les  mains 
de  Laborde,  qui  avait  su  l’adoucir  et 
changer  l’aridité  d’un  labeur  non  payé 
en  une  émulation  de  gains  dont  lui  seul 
faisait  les  frais? 

Si  aujourd’hui  la  main-d’œuvre  est 
rare,  si  le  Hova,  au  lieu  de  travailler,  fuit 
les  chantiers, si  le  pays  est  misérable , c’est 
précisément  à cause  de  l’abus  qui  a 
été  fait  de  cette  corvée  si  utile  au  début 
de  son  institution.  Le  premier  ministre 
l’emploie  à tout  bout  de  champ,  sans 
rémunération,  pour  la  réalisation  de  tous 
ses  caprices  , constructions  de  palais, 
transports  des  marchandises  achetées  en 
Europepour  orner  ces  palais,  etc.,  même 
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à recruter  ses  bataillons.  J1  suit  en  cela 
les  conseils  de  son  mauvais  génie,  de 
celui  qui  l’a  entraîné  à la  lutte  contre  la 
France,  autrement  dit  à sa  perte,  du 
missionnaire  imprimeur  anglais  Par- 
rett. 

Ce  Parrett,  qui  a le  toupet  de  déîendre 
les  Hovas  contre  les  Français  au  nom 
de  l’humanité,  ne  disait-il  pas  un  jour  à 
Rainelaiarivony  : * Ereintez  vos  sujets! 
Des  corvées,  toujours  des  corvées  et 
encore  des  corvées  ; c’est  le  seul  moyen 
d’éviter  les  révolutions  ! » Aussi  le  peu- 
ple hova,qui  n’est  pas  ingrat,  quoi  qu’on 
dise,  ne  s’y  est  pas  trompé.  La  mémoire 
du  Français  Laborde  est  toujours  chère 
à Tananarive  parmi  ses  vieux  ouvriers. 
L’Anglais  Parrett,  cher  au  premier  mi- 
nistre et  à son  entourage,  y est  détesté. 

Le  Hova,  d’ailleurs,  connaît  la  valeur 
de  l’argent  et  s’entend  parfaitement  à 
placer  ses  économies  souvent  dans  des 
prêts  à des  intérêts  très  composés.  En 
voici  un  exemple  cité  par  M.  Jully: 

« Je  rencontrai  un  jour,  dit-il,  un  de 
mes  anciens  ouvriers.  Il  portait  sur  les 
bras  un  ophicléide,  un  chapeau  haute 
forme  et  un  habit  noir  et  semblait  com- 
plètement désolé. 

— « Ah!  soupira-t-il  à ma  demande, 
une  triste  histoire!  j’avais  prêté  100  fr..  » 

— « On  ne  te  les  a pas  rendus?  » 

— « Si,  mais  c’était  200  îr.  qu’on 
devait  me  remettre  au  bout  du  mois,  et 
voici  ce  qu’on  m’a  donné  comme 
intérêts.  » 

Et  il  me  montrait  piteusement  l’ophi- 
cléide,  l’habit  noir  et  le  chapeau  ». 
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Le  Hova  sait  donc  admirablement  le 
prix  des  choses  et  de  sa  peine. 

C’est  pourquoi,  quand  après  l’expédi- 
tion nous  aurons  affranchi  la  classe  la- 
borieuse, quand  nous  l’aurons  débar- 
rassée des  parasites  qui  l’épuisent,  de 
l’inique  impôt  de  la  piastre  qui  la  ruine, 
quand,  avec  l’esprit  de  justice  qui  est  la 
gloire  de  la  France,  nous  aurons  permis 
à l’ouvrier  hova  de  développer  libre- 
ment ses  aptitudes  sous  l’influence  de 
l’appât  du  gain  légitime,  quand  nous 
lui  aurons  assuré  son  salaire,  le  tra- 
vailleur, au  lieu  de  fuir  les  chantiers,  y 
affluera  et  nous  aurons  à notre  disposi- 
ion  une  admirable  main-d’œuvre  qui 
nous  permettra  de  reprendre  la  grande 
tradition  de  Laborde  et  de  mettre  en 
valeur  les  richesses  de  Madagascar. 

Chez  le  peuple  hova,  la  famille  est  for- 
tement organisée  grâce  à une  coutume 
particulière,  la  malédiction  paternelle 
aussi  terrible  que  l’antique  malédiction 
biblique.  En  voici  un  exemple  que  j’em- 
prunte au  P.  Piollet,  qui  a habité  l’île 
pendant  de  longues  années. 

Un  homme,  du  nom  de  Ramazava, 
avait  deux  fils.  L’un  se  fit  mendiant,  et 
'autre  voleur.  Le  premier  resta  pauvre, 
et  le  second  devint  riche.  Mais  à la  fin 
1 fut  pris  et  condamné  à mort. 

Or,  avant  l’exécution,  son  père,  en 
présence  de  toute  la  famille,  demande 
la  parole  et  maudit  tous  ceux  de  sa  des- 
cendance qui  ne  se  conformeraient  pas 
â la  loi  qu’il  va  leur  imposer  : « Fils  et 
petit-fils  de  cet  enfant  voleur,  s’écrie-t-il, 
et  vous  tous  qui  naîtrez  d’eux,  vous 
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mendierez  de  porte  en  porte,  jusqu’aux 
dernières  générations.  » 

Aujourd’hui,  ces  descendants  sont 
nombreux  et  riches  et  ïorment  une 
caste  puissante. Et  cependant,  par  crainte 
de  cette  malédiction,  ils  sortent  deux 
lois  par  an  de  leur  pays  et  s’en  vont  de 
porte  en  porte,  jusque  dans  la  capitale, 
demander  l’aumône  sur  un  air  et  avec 
des  paroles  à eux  réservés.  « Je  les  ai  vus 
et  entendus  moi-même, déclare  le  P.Piol- 
let,  et  leur  ai  donné  un  bout  d’argent.  » 

Une  autre  caractéristique  est  le  culte 
des  ancêtres,  ainsi  que  l’entretien  et  le 
respect  des  tombeaux,  que  les  Hovas 
placentgénéralement  le  long  des  grandes 
voies  d’accès  qui  entourent  les  villes. 
C’est  ainsi  que  la  route  de  Tananarive  à 
Ambohimanga,  la  cité  religieuse  dont  le 
séjour  est  interdit  aux  Européens,  res- 
semble par  ce  côté  à la  voie  Appienne  de 
l’ancienne  Rome. 

Sur  cette  base  solide,  la  famille,  est 
échafaudée  une  organisation  politique 
copiée  sur  nos  formes  européennes,  car 
la  reine  a des  ministres  dont  les  attri- 
butions sont  analogues  à celles  des 
nôtres.  Evidemment  ils  ne  sont  que  les 
exécuteurs  des  volontés  du  premier  mi- 
nistre. Les  grandes  assemblées  popu- 
laires que  préside  la  reine,  qui  portent 
le  nom  de  kabary,  dont  les  Hovas  sont 
très  friands  et  qui  se  tiennent  sur  la 
grande  place  de  Tananarive,  la  place 
d’Andohale,  le  forum  malgache,  n’en- 
registrent également  que  les  décisions 
du  tout-puissant  époux  de  la  souve- 
raine. Mais  cette  organisation  est  bonne, 


elle  n’a  été  faussée  que  par  l’abus  du 
pouvoir,  par  l’immoralité  et  la  prévari- 
cation des  fonctionnaires. 

Vous  le  voyez,  il  existe  chez  les  Ho  vas 
un  corps  constitué  d’écoles,  un  ensei- 
gnement primaire  organisé  qui  fournit 
déjà  nos  négociants  de  commis  aux 
écritures  et  qui  pourra  devenir  pour 
nous  une  pépinière  d’administrateurs. 
Voilà  donc  notre  intermédiaire  indiqué. 
Et,  si  nous  faisons  la  guerre  au  gouver- 
nement hova  incapable  et  détesté  qui 
seul  est  notre  ennemi,  ne  la  faisons  pas 
au  peuple  hova,  qu’il  importe  de  ne  pas 
confondre  avec  son  gouvernement  et 
qui  est  destiné,  si  nous  savons  le  vou- 
loir, à devenir  notre  auxiliaire. 

Il  est  maintenant  une  chose  que  j’ai 
réservée  pour  vous  en  parler  à part  et 
qui  certes  doit  en  ce  moment  vous  inté- 
resser tout  particulièrement:  c’est  l’ar- 
mée hova. 

Quelle  est  la  force  militaire  des  Ho- 
vas? 

L’ARMÉE  HOVA 

On  a souvent  parlé  depuis  quelque 
temps  de  l’armée  hova.  Les  Anglais  ont 
tout  fait  pour  nous  la  montrer  comme  un 
épouvantail.  Et  bien,  on  peut  le  décla- 
rer hardiment,  prendre  l’armée  hova  au 
sérieux,  la  croire  instruite,  organisée, 
disciplinée  et  brave,  serait  à la  fois  un 
tort  et  une  erreur, 

L’armée  hova  ne  date  que  de  Ra- 
dama  I.  Sous  son  règne,  un  Français 
nommé  Robin,  ancien  sous-officier  du 
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premier  Empire,  ïut  mené  par  les  hasards 
de  la  vie  à Tananarive.  11  avait  avec  lui 
un  portrait  de  Napoléon  Ier.  Il  le  montra 
au  roi,  lui  raconta  les  ïaits  d’armes  de 
l’épopée  impériale,  si  bien  queRadama, 
pris  d’admiration  pour  Bonaparte,  vou- 
lut l’imiter.  11  lit  installer  dans  son  pa- 
lais le  portrait  de  l’empereur  et  le 
montrait,  atout  venant  en  disant  : «Voilà 
mon  modèle  ! Voilà  ce  que  je  veux  être  ! » 
et  il  chargea  Robin  de  lui  former  une 
armée  sur  le  patron  de  celle  d’Austerlitz. 
Malheureusement  le  Hova  n’a  pas  plus 
3e  sentiment  militaire  qu’il  n’a  l’instinct 
religieux,  et,  comme  les  recrues  ne  se 
présentaient  pas,  il  fallut,  pour  remplir 
les  cadres,  avoir  recours  à la  corvée. 
Aujourd’hui  cette  armée,  remaniée  à 
plusieurs  reprises,  est  restée  — en  dépit 
de  la  loi  de  1879  qui  la  régit  et  qui  dé- 
clare que  tout  Hova  valide  doit  le  ser- 
vice militaire  pendant  cinq  ans  — ce 
qu’elle  était  sous  Radama  I. 

Le  recrutement  en  est  toujours  aussi 
difficile.  Malgré  la  corvée,  les  Hovas,  qui 
détestent  le  service  militaire,  font  tout 
pour  s’y  soustraire  et  y réussissent 
pour  le  plus  grand  nombre.  On  se  fait 
nommer  « chef  de  la  prière  »,  maître 
d’école,  aide-de-camp  d’un  gouverneur. 
On  donne  de  l’argent  au  chef  de  village, 
qui  prendra  n’importe  qui  à votre  place, 
vieillard,  infirme  ou  enfant,  car  tout  ce 
qu’on  lui  demande  c’est  d’atteindre  le 
nombre  fixé.  Puis,  pendantlevoyage,  on 
déserte  et  on  s’enfuit  dans  les  provinces 
éloignées 

(fiiez  les  Betsiléos.  il  y a un  recrute- 
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ment  sur  place  qui  donne  les  résultats 
les  plus  surprenants.  En  1889,  sur 
2,500  recrues,  le  lendemain  de  la  pre- 
mière étape,  il  restait  3 officiers.  En 
1893,  sur  250  conscrits  à Eianarantsoa. 
on  en  comptait  quelques  jours  après 
40  à 50.  Notre  résident,  le  docteur  Bes- 
son, qui  connaît  admirablement  ces 
pays,  évalue  à 400  ou  500  le  nombre  des 
Ho  vas  ainsi  recrutés  dans  tout  le  pays 
Betsiléo,  et  à 700  ou  800  le  nombre  des 
soldats  indigènes.  M.  Martineau  nous 
raconte  qu’au  mois  de  décembre  1898. 
sous  prétexte  de  réprimer  les  troubles 
dans  le  Bouéni.  le  premier  ministre  di- 
rigea 2,000  hommes  sur  Maevetanana.  Le 
lendemain  du  départ,  il  en  manquait 
déjà  800:  six  jours  après,  le  chef  même 
de  l’expédition  passait  à l’ennemi,  di- 
sent les  uns,  était  tué  par  la  ïoudre, 
disent  les  autres.  En  tout  cas,  les 
2,000  hommes  sont  arrivés  150  dans  le 
Bouéni. 

L’expédition  de  Tulléar  est  aussi  ty- 
pique. Pour  cette  expédition,  un  pre- 
mier convoi  de  troupes  fut  envoyé  par 
terre  en  1888.  mais  plus  de  50  pour  100 
désertèrent.  Peu  de  temps  après  un 
second  eut  lieu  par  mer  ; 30  pour  100 
s’enfuirent  eqtre  Tananarive  et  Tama- 
tave.  Enfin,  lorsqu’il  fallut  envoyer  des 
renforts  pour  la  troisième  fois,  le  pre- 
mir  ministre,  désespérant  de  trouver 
dans  l’Imerne  des  soldats  disciplinés, 
s’adressa  aux  Betsiléos,  mais  en  em- 
ployant un  moyen  très  ingénieux.  A un 
jour  fixé,  le  peuple  fut  convoqué  à Eia- 
narantsoa pour  un  kabary  quelconque: 
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lorsque  la  ville  fut  pleine,  les  portes 
furent  fermées  subitement  et  les  conscrits 
emprisonnés.  Pour  conduire  ces  re- 
crues récalcitrantes  àMananjary,où  elles 
devaient  s’embarquer,  le  gouverneur 
promit  la  liberté  à la  moitié  d’entre  elles, 
600  environ,  si  elles  conduisaient  le  reste  à 
la  côte.  Les  soldats  furent  enchaînés  et 
menés  par  leurs  naïfs  gardiens  comme 
un  troupeau.  A Mananjary,  on  fit  entrer 
les  prisonniers  et  gardiens  dans  le 
rova  ou  forteresse,  et,  les  portes  fer- 
mées, on  leur  déclara  qu’on  les  gardait 
tous.  C’est  de  la  sorte  que  l’occupation 
définitive  de  Tulléar  a pu  s’effectuer. 

L’instruction  de  ces  singulières  trou- 
pes est  à la  hauteur  de  leur  recrutement  . 
Il  n’y  a ni  caserne,  ni  campement,  pas 
même  à Tananarive  ; les  soldats  vivent  où 
et  comme  ils  peuvent  avec  leurs  familles 
à leurs  frais,  car  il  n’y  a non  plus  ni 
paye,  ni  intendance.  Les  fusils  sont 
sous  clef  dans  des  magasins  d’où  on  les 
sort  et  où  on  les  rapporte  lors  des  rares 
exercices.  Pas  de  munitions.  L’habille- 
ment est  défectueux.  Le  premier  minis- 
tre a essayé  d’introduire  une  espèce 
d’uniforme  : pantalon  et  veston  blanc, 
toque  ronde  en  toile  blanche  avec 
les  initiales  R.  M.  (Ranavalona  Man- 
jaka  ; — Ranavalona,  reine)  séparées  par 
la  couronne  royale,  le  tout  bordé  de  rou- 
ge ; enfin  un  ceinturon  noir  à boucle  de 
laiton  dans  lequel  passe  la  baïonnette. 
Mais,  comme  cet  uniforme  est,  bien  en- 
tendu, aux  frais  du  soldat,  plus  souvent 
celui-ci  va  tout  déguenillé. 

Malgré  les  efforts  des  instructeurs 


anglais,  desYVillhoughby  et  des  Sherving- 
ton,  cette  armée  ho  va  ne  tientpas  debout  : 
elle  n’a  que  quelques  canons,  les  uns 
hors  d’usage,  les  autres  dont  elle  ignore 
le  maniement.  Elle  n’aime  qu’une  chose, 
la  parade,  les  revues  d’honneur  sur  la 
place  de  Mahamasina,le  Champ-de-Mars 
de  Tananarive.  Qu’elle  soit  en  uniforme 
ou  non,  elle  ne  soutiendra  par  le  choc 
de  nos  troupes.  Je  ne  sais  plus  quel  gé- 
néral français,  consulté  sur  la  couleur 
qui  convenait  le  mieux  aux  uniformes 
des  soldats  du  roi  de  Naples,  répondit: 
<f  Cela  n’a  aucune  importance.  Fichez-les 
en  vert,  en  rouge  ou  en  bleu,  ils  fiche- 
ront toujours  le  camp.  » Il  s’exprimait 
même  d’une  manière  encore  plus 
vive.  On  pourrait  en  dire  autant  des 
Hovas.  Rappelez-vous  l’affaire  de  Beta- 
fina,  du  26  août  1885,  où  le  capitaine 
Pennequin,  avec  120  hommes  seule- 
ment, dont  70  Sakalaves.  mit  en  fuite 
2,000  Hovas.  Aussi  la  Pall  Mail  Gazette , 
le  journal  de  Londres,  dans  un  accès  de 
franchise  rare  chez  ses  confrères 
d’outre-Manche,  a-t-il  écrit  la  vérité 
dans  un  article  qu’il  publiait  en  février 
dernier  et  qui  est  dû  à la  plume  d'un 
commerçant  britannique  qui  a habité 
Madagascar  et  qui  connaît  certainement 
mieux  l’île  et  ses  habitants  que  les  ré- 
dacteurs habituels  de  cette  feuille. 

D’après  l’auteur  de  l’article,  les  Hovas 
sont  bien  le  peuple  le  plus  lâche  qu’il 
soit  possible  d’imaginer.  Les  20,000  sol- 
dats dont  on  parle  ne  seraient,  pour  la 
plupart,  que  les  esclaves  d’hommes  de 
caste  ou  de  princes  qui  sont  loin  d’être 
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d’accord  pour  défendre  le  premier  mi- 
nistre, véritable  roi  de  Madagascar. 
Quelque  bien  dressés  que  puissent  être 
ces  soldats,  cela  ne  peut  leur  donner  le 
courage  qui  leur  manque;  plus  de  la 
moitié  n’oseront  seulement  pas  épauler 
leur  fusil,  et  il  n’y  en  a certainement  pas 
dix  sur  cent  qui  soient  capables  de  tou- 
cher un  homme  à 200  mètres. 

Il  n’est  pas  possible  de  concevoir  un 
être  plus  ridicule  que  le  Malgache  à la 
guerre,  dit  encore  l’auteur  de  l’article,  et, 
après  avoir  raconté  une  plaisante  histoire 
d’embuscade  dans  laquelle  les  ïahavalos, 
qu’il  s’agissait  de  surprendre,  s’empa- 
rèrent des  cinquante  hommes  qui  la 
composaient,  il  ajoute: 

Tels  sont  les  hommes  qui  font  croire  à 
la  moitié  de  la  France  que  r expédition  de 
Madagascar  se  heurtera  aux  mêmes  difficul- 
tés que  celle  du  Tonkin.  Les  soldats  mal- 
gaches ne  veulent  pas  se  battre,  ils  n’ont 
aucun  patriotisme  et  ils  savent  parfaitement 
que,  braves  ou  lâches,  ils  n’ont  aucun  béné- 
fice à retirer  de  la  guerre.  Pas  de  solde,  pas 
île  nourriture,  pas  de  vêtements,  telles  sont 
les  conditions  dans  lesquelles  ils  sont  appe- 
lés à lutter  contre  les  Français. 

Le  Hova,  quel  que  soit  son  rang  social, 
depuis  le  plus  élevé  dans  la  hiérarchie  mal- 
gache jusqu’au  plus  humble,  a toujours  la 
main  tendue,  et  les  Français  n’éprouveront 
aucune  difficulté  pour  se  procurer  tous  les 
renseignements  dont  ils  pourront  avoir  be- 
soin s’ils  savent  faire  une  aumône  ou  un 
présent  à celui  dont  ils  voudrent  obtenir 
les  confidences.  Avec  25  ou  50  francs  , ou 
moyennant  500  francs  donnés  à son  officiel* 
du  'quartier  général,  ils  seront  mis  réguliè- 
rement au  courant  de  tout  ce  qui  s’y  passera. 


Les  Hovas,  on  le  voit,  s’ils  peuvent 
tenter  quelques  escarmouches,  quelques 
embuscades,  ne  tiendront  jamais  en  ba- 
taille rangée.  Ils  sont  moins  nombreux 
et  moins  belliqueux  que  les  peuples  que 
nous  avons  soumis  en  Afrique  et  en 
Asie,  que  les  Soudanais,  les  Dahoméens, 
et  les  Pavillons  Noirs,  et  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  nous  empêcheront  d’aller  à Ta- 
nanarive. 

LES  DROITS  DE  LA  FRANGE 

•le  passerai,  Mesdames  et  Messieurs, 
très  rapidement  sur  l’histoire  des  rela- 
tions de  la  France  avec  Madagascar. 
Aussi  bien  est-ce  là  le  sujet  d’une  con- 
férence à part,  et  je  ne  voudrais  pas 
surcharger  outre  mesure  celle-ci  déjà 
trop  longue.  Je  me  contenterai  de  résu- 
mer à grands  traits  cette  histoire,  en  re- 
tenant simplement  ce  qui  établit  nos 
droits  et  ce  qui  explique  la  situation  ac- 
tuelle. 

C’est  en  150(5  que  Madagascar  fut  dé- 
couverte, et  c’est  en  1(542  que  Richelieu 
accepta  les  propositions  que  lui  fit  Ri- 
gault,  capitaine  de  navire  du  port  de 
Dieppe,  tant  en  son  nom  qu’en  celui 
d’un  certain  nombre  de  personnes  qui 
dès  1637  s’étaient  associées  sous  le  titre 
de  Compagnie  de  VOrient.  Les  lettres 
patentes  signées  par  le  roi  Louis  XIII 
le  A4  juin  1642  concédèrent  Madagascar, 
désignée,  depuis  le  règne  de  Henri  IV. 
sous  le  nom  d’île  Dauphine,  et  les 
îles  adjacentes  « pour  y ériger  des  colo- 
nies et  en  prendre  possession  au  nom  de 


Sa  Majesté  très  chrétienne,  avec  le  privi- 
lège d’y  commercer  exclusivement  pen- 
dant dix  ans  » . Nos  droits,  vous  le  voyez, 
ne  datent  donc  pas  d’hier.  C’est  à Fort- 
Dauphin  que  le  premier  établissement 
français  dans  la  grande  île  ïut  fondé 
par  Pronis.  En  1686,  sous  Louis  XIV, 
Madagascar  fut  réunie  à la  couronné. 
Jusqu’en  1801,  l’histoire  de  l’ile  se  con- 
fond avec  les  tentatives  de  colonisation 
de  Pronis,  de  Flacourt,  de  Maudave  et  de 
Benyowski.  Etrange  figure  que  celle  de 
ce  Benyowski,  qui,  fils  d’un  général  au- 
trichien, défendit  la  Pologne  contre  la 
Russie,  fut  pris,  déporté  au  Kamtchatka. 
Là,  le  gouverneur  de  la  forteresse  où  il 
était  enfermé  le  pria  de  donner  des  leçons 
, de  français  à ses  tilles.  L’aînée  s’éprend 
de  lui,  il  l’épouse,  et,  une  nuit,  il  s’em- 
pare d’un  brick  mouillé  dans  le  port, 
cingle  à toutes  voiles  et  gagne  la  France 
après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. En  France,  il  enthousiasme  les 
gens  pour  les  îles  de  l’océan  Indien,  il 
équipe  un  navire  et  part  pour  Mada- 
gascar, où  il  débarque  en  1774.  Il  y 
fait  la  conquête  morale  des  indigènes, 
les  fait  se  battre  pour  lui  et  construire 
des  routes.  Il  exécuta  de  telles  choses 
que  cent  ans  après,  en  1868,  les  agents 
de  la  Compagnie  de  Madagascar,  en 
exploration  dans  les  forêts  de  cette  par- 
tie de  l’île,  étaient  tout  émerveillés  d’en 
trouver  encore  les  traces.  Il  conçut 
bientôt  le  projet  de  soumettre  l’île  à 
son  autorité  et  de  la  placer  sous  la  pro- 
tection de  la  France.  Il  y parvint,  et  en 
1776  tous  les  chefs  de  Elle,  réunis  dans 
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un  kabary  solennel,  le  nommèrent  Am- 
pamsacabé  ou  cheï  suprême.  C’est  alors 
qu’il  vint  en  France  pour  essayer  de 
rattacher  Madagascar  à notre  patrie. 
Mais  c’était  l’époque  où  l’on  abandon- 
nait Montcalm  au  Canada,  où  l’on  sacri- 
fiait Dupleix  dans  l’Inde.  Benyowski  se 
heurta  à une  opposition  formelle;  on 
lui  refusa  même  d’invoquer  à un  titre 
quelconque  le  nom  du  roi  de  France.  Il 
revint  à Madagascar  pour  être  acclamé 
par  ses  sujets  qui  attendaient  son  retour 
avec  impatience,  et  pour  mourir  dans  un 
conflit  avec  les  agents  de  l’Ile-de-France. 
Ainsi  périt  misérablement  une  des  plus 
singulières  figures  et,  qui  sait?  peut- 
être  un  des  grands  caractères  du 
xviii0  siècle.  Dans  tout  autre  pays  que 
la  France  d’alors,  on  aurait  été  heureux 
d’utiliser  ses  services. 

En  1811,  Madagascar  tombe  aux 
mains  des  Anglais,  mais  elle  nous  fut 
rendue  par  ceux-ci  le  18  octobre  1815. 

Alors  commença  dans  File  cette  guerre 
acharnée  contre  notre  influence,  menée 
par  les  missionnaires  anglais,  soutenus 
par  leur  gouvernement  et  parles  gouver- 
neurs de  l’ile  Maurice.  Voltaire,  dans 
son  immortel  C adule , fait  un  jour  ren- 
contrer son  héros  en  Perse  avec  un  co- 
quin, nommé  Périgourdin,  que  des  dé- 
mêlés avec  la  police  avaient  contraint 
de  quitter  Paris.  Périgourdin  parle  en 
ces  termes  à l’optimiste  Candide:  « J’ai 
passé  en  Angleterre  où  les  gens  de  mon 
métier  sont  mieux  payés.  J’ai  dit  tout  ce 
que  je  savais  et  ce  que  je  ne  savais  pas 
du  fort  et  du  faible  du  pays  que  j’avais 


quitté.  J’ai  ïort  assuré  surtout  que  les 
Français  étaient  la  lie  des  peuples  et  que 
le  bon  sens  ne  résidait  qu’à  Londres, 
enfin  j’ai  fait  une  brillante  fortune,  et 
je  viens  conclure  un  traité  à la  cour  de 
Perse  qui  tend  à faire  exterminer  tous 
les  Européens  qui  viennent  chercher  le 
coton  et  la  soie  dans  les  Etats  du  Sophi 
au  préjudice  des  Anglais.  » Il  est  impos- 
sible de  mieux  caractériser  que  par 
cette  citation  le  rôle  joué  à Madagascar 
par  les  Anglais,  rôle  odieux  et  criminel 
dans  certain  cas  comme  dans  le  suivant  : 
En  1855,  un  ancien  consul  de  France. 
M.  d’Arvoy , recherchait  à Bavatobé, 
dans  le  nord-est  de  l’ile,  des  mines  de 
charbon  qu’on  lui  avait  signalées.  Une 
nuit,  1,500  Hovas  envoyés  de  Tananarive 
l’attaquent  et  le  massacrent  avec  ses 
gens.  Ceux  que  l’on  fit  prisonniers, 
parmi  lesquels  un  blanc,  furent  vendus 
comme  esclaves.  C’était  un  acte  de  bar- 
barie sauvage  contre  lequel  tout  homme 
civilisé,  sans  distinction  de  nationalité, 
aurait  cru  de  son  devoir  de  protester.  Le 
gouverneur  anglais  de  Maurice,  au 
contraire,  félicita  la  reine  de  la  victoire 
qu’elle  venait  de  remporter  sur  les  Fran- 
çais. Juste  à la  même  époque,  nos  sol- 
dats mouraient  sous  les  murs  de  Sébas- 
topol pour  la  défense  de  la  politique 
anglaise  en  Orient. 

Grâce  à de  telles  excitations,  sous 
l’inspiration  des  méthodistes  britan- 
niques, les  Hovas  devinrent  peu  à peu 
arrogants,  et  les  choses  empirèrent  gra- 
duellement et  parvinrent  à un  degré 
d’acuité  tel  qu’en  1882,  àl’occasionde  la 


succession  de  M.  Laborde,  nous  dûmes 
intervenir.  C’est  la  campagne  de  l’ami  rai 
Pierre,  puis  de  l’amiral  Galiber,  enfin  de 
l’ami ral  Miot,qui  aboutit  au  îameuxtraité 
du  17  décembre  1885.  L’article  2 de  ce 
traité  disait:  « Un  résident  représen- 
tant le  gouvernement  de  la  République 
présidera  aux  relations  extérieures  de 
Madagascar  » ; le  texte  hova  interpréta  le 
mot  «"présidera  » par  « contemplera  avec 
admiration»  .Toute  la  question  du  protec- 
torat était  renfermée  dans  cette  diver- 
gence de  texte,  et  le  premier  ministre  ne 
voulut  jamais  admettre  le  protectorat.  Ni 
M.  Le  Myre  de  Yilers,  notre  premier  rési- 
dent à Tananarive,  ni  MM.  Bompard,  La- 
coste etLarrouy,  qui  lui  succédèrent,  ne 
purent  vaincre  l’obstination  du  premier 
ministre.  Cependant  un  événement  ca- 
pital avait  modifié  sur  ces  entrefaites  la 
question  au  point  de  vue  international  : 
c’était  la  reconnaissance  de  notre  pro- 
tectorat sui*  Madagascar  en  1890  par 
l’Angleterre  et  par  l’Allemagne.  Dès  lors, 
nous  étions  tout  à fait  chez  nous  dans 
l’ile  et  libres  d’y  agir  à notre  guise. 

A Tananarive  tout  allait  de  mal  en 
pis  : la  sécurité  de  nos  nationaux  était 
menacée,  le  gouvernement  hova  man- 
quait à tous  ses  engagements;  la  situci- 
tion  ne  pouvait  se  prolonger  sans  dan- 
ger ni  sans  entacher  l’honneur  national. 
Vous  savez  le  reste.  Le  Parlement  prit 
virilement  la  défense  de  nos  droits  vio- 
lés. Pourtant  un  suprême  effort  de  conci- 
liation fut  tenté  par  le  gouvernement  de 
la  République.  M.  Le  Mvre  de  Yilers  fut 
chargé  d’aller  porter  un  ultimatum  à 


Tananarive.  Rainelaiarivony  lui  répon- 
dit par  des  contre-propositions  ridicules, 
si  bien  que  le  27  octobre  1894  M.  Le 
Myre  de  Yilers,  ayant  amené  le  drapeau 
tricolore  qui  flottait  depuis  1886  sur  la 
Résidence  générale  de  France,  quittait 
Tananarive  pour  redescendre  à Tama- 
tave,  après  avoir  assuré  Y évacua- 
tion de  la  colonie  française  sur  Majunga. 

La  parole  était  au  canon. 

LA  SITUATION  ACTUELLE 
ET  L INTERVENTION  ARMÉE 

Pourquoi  le  premier  ministre,  qui  est 
un  homme  d’une  rare  intelligence,  qui 
est  un  esprit  fin  et  avisé  et  qui  sait  perti- 
nemment que  ses  compatriotes  ne  sont 
pas  en  état  de  nous  opposer  une  résis- 
tance sérieuse,  a-t-il  préféré  la  guerre  à 
à la  soumission?  La  réponse  est  bien 
simple.  C’est  qu’il  y a été  contraint  par 
les  Hovas  eux-mêmes,  et  cela,  je  le 
répète,  sans  qu’on  puisse  invoquer  les 
tendances  belliqueuses  de  ceux-ci.  La 
reine  et  le  premier  ministre  sont  entou- 
rés de  parasites  qui  vivent  d’eux  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  qui  exploitent  le 
peuple  et  qui  brisent  les  rouages  de 
l’administration  hova.  Au  premier  rang 
de  ces  parasites  viennent  les  aides-de- 
camp,  lesDikany,  qui  touchent  l’argent 
des  corvéables,  qui  prélèvent  leur  part 
sur  toutes  les  fournitures,  enfin  qui  op- 
priment et  qui  sont  détestés.  Ils  ne  sont 
pas  très  nombreux,  quelques  centaines, 
mais  ils  constituent  un  parti  puissant,  le 
vieux  parti  malgache,  rebelle  à toute  civi- 
lisation. A Tananarive,  ils  sont  prépon- 
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dérants;  Rainelaiarivony  doit  compter 
avec  eux,  car  ils  sont  une  menace  pour 
lui.  Or,  les  Dikany  savent  bien  que  notre 
premier  soin,  le  jour  où  le  protectorat 
français  fonctionnera  normalement  à 
Madagascar,  sera  de  les  suppiimer.  D’où 
chez  eux  une  haine  féroce  contre  la 
France  et  contre  son  influence,  et  si  le 
premier  ministre  avait  accepté  les  pro- 
positions de  M.  Le  Myre  de  Vilers,  c’est- 
à-dire  l’application  loyale  du  protecto- 
rat, ils  auraient  soulevé  contre  lui  une 
émeute  dans  laquelle  le  mari  de  la  reine 
aurait  perdu  non  seulement  le  pouvoir, 
mais  la  vie.  Les  Dikany  poussent  d’au- 
tant plus  à la  guere  qu’avec  leur  suffi- 
sance habituelle  ils  ne  croient  pas  à 
notre  succès.  Ils  se  croient  inabordables 
dans  leur  nid  d’aigle  de  l’Imerne;  ils 
supposent  que  nous  resterons  encore 
sur  les  côtes  comme  nous  l’avons  fait  jus- 
qu’à présent,  et  que  leur  importe  le  blo- 
cus ou  même  l’occupation  effective  des 
ports?  Enfin  ils  comptent,  pour  les  dé- 
fendre cette  fois  comme  les  précédentes, 
sur  la  toute-puissance  de  leurs  deux 
meilleurs  généraux  qui  les  ont  si  bien 
protégés  jusqu’ici  et  qui  continueront, 
pensent-ils,  à nous  vaincre  : Hazou  et 
Tazou,  la  forêt  et  la  fièvre. 

Le  premier  ministre  avait  donc  tout 
intérêt  à la  rupture.  Vainqueur,  nous 
lui  imposerons  le  protectorat  et  il  gar- 
dera toutes  les  satisfactions  du  pouvoir, 
tandis  que,  se  soumettant,  il  perdait 
tout  et  risquait  d’être  massacré.  Et  voilà 
pourquoi  nous  nous  trouvons  en  réalité 


taire  à Madagascar  la  guerre  à trois  ou 
quatre  cents  individus. 

Depuis  le  mois  d’octobre,  à Tanana- 
rive,  les  kabary  succèdent  aux  kabarv 
sur  cette  place  d’Àndohale  dont  je  vous 
parlais  tout  à l’heure.  La  reine  et  le  pre- 
nier  ministre  cherchent  à enflammer  'le 
courage  de  leurs  sujets.  Mais  il  semble 
que  tout  se  passe  en  paroles  et  que  les 
Hovas  ïont  plus  de  bruit  que  de  réelle 
besogne  défensive.  L’extrait  suivant 
d’une  lettre  de  Tamatave,  en  date  du  25 
février,  publié  par  le  journal  le  Temps. 
et  dont  les  informations  sont  puisées  à 
bonne  source,  ne  laisse  aucun  doute  à 
ce  sujet: 

Dans  les  kabary,  dit  le  correspondant  du 
Temps , on  pose  la  question  des  enrôlements; 
le  premier  ministre  et  ses  acolytes  parlent  de 
l’intégralité  du  royaume,  ils  déclarent  qu’elle 
doit  être  maintenue  envers  et  contre  tous  et 
terminent  en  demandant  à leurs  auditeurs  si 
la  reine  peut  compter  sur  eux. 

Tout  le  monde  hurle  à l’envi,  proteste  de 
son  dévouement  et  jure  de  mourir  pour  la 
défense  de  la  patrie.' 

Mais  cet  enthousiasme  de  commande,  on 
peut  même  dire  de  convenance,  tombe  dès 
que  le  kabary  a pris  fin.  Chacun  regagne  sa 
demeure,  les  gens  du  peuple  en  réfléchissant 
aux  moyens  de  se  soustraire  à ce  service 
militaire"  qui  tout  à l’heure  les  excitait  si 
ort,  en  apparence,  ainsi  qu’au  nombre  de 
piastres  que  cela  pourra  leur  coûter;  les 
grands,  en  supputant,  par  avance,  les  béné- 
fices qu’ils  retireront  des  exemptions  pour 
lesquelles  on  réclamera  leur  concours.  Et 
voilà  comment  se  terminent  ces  scènes  pa- 
triotiques. 

II  ne  semble  pas,  au  surplus,  qu’à  Tana- 


narive  on  se  prépare  d’une  façon  vraiment 
sérieuse  à la  résistance  et  qu’on  prenne  des 
dispositions  de  nature  à inquiéter  le  com- 
mandant de  notre  corps  expéditionnaire; 
jusqu’ici,  tout  se  passe  surtout  en  discours. 
Le  premier  ministre  et  son  entourage  ne 
sont  d’ailleurs  pas  encore  persuadés  que 
notre  projet  d’arriver  jusqu’à  la  capitale 
n’est  pas  une  vaine  rodomontade.  Ils  éprou- 
vent cependant  le  besoin  de  rassurer  le 
peuple  qui  a moins  de  confiance,  et,  dans  ce 
nut,  ils  font  courir  le  bruit  que  les  épidémies 
les  plus  terribles  sévissent  sur  nos  soldats 
et  nos  équipages,  que  nos  vaisseaux  sont  le 
jouet  des  plus  affreuses  tempêtes.  On  m’a 
affirmé  que  Ranilaiarivony  avait  récem- 
ment consulté  le  « sikidy  » (sorcier)  pour 
savoir  si  un  cyclone  libérateur  ne  viendrait 
pas  bientôt  détruire  notre  flotte  tout  entière. 

Le  sikidy  aurait  répondu  que  ce  désastre 
était  inévitable  et  que,  dans  peu  de  jours, 
nous  fuirions  honteux  loin  de  Madagascar. 

Tandis  que  les  Hovas,  comme  de 
grands  enfants,  s’agitent  et  pérorent, 
nous  agissons.  Le  Parlement  n’a  refusé 
au  gouvernement  aucun  sacrifice  pour 
assurer  la  réussite  de  l’expédition.  Le 
corps  expéditionnaire  s’est  organisé  en 
France  sous  la  direction  de  son  géné- 
ral en  chef,  le  général  Duchesne.  Sa  for- 
mation et  son  entrainement  ont  occupé 
la  mauvaise  saison , car  il  faut  tenir 
compte  des  saisons  à Madagascar , et  les 
opérations  militaires  ne  pouvaient  com- 
mencer dans  l’île  qu’à  la  fin  de  ce  mois  ; 
sans  quoi,  nos  soldats  auraient  été  con- 
sumés par  les  fièvres.  Nous  arriverons 
donc  en  temps  utile. 

En  attendant,  l’escadre  de  l’océan  In- 
dien fait  le  blocus  de  l’île  pour  empê- 
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cher  nos  bons  amis  les  Anglais  d’y  in- 
troduire des  armes,  et  elle  a occupé 
sans  coup  ïérir  les  deux  ports  de  Ta- 
nanarive,  Majunga  et  ïamatave 

Pour  occuper  ïamatave,  nous  avons 
tiré  par-dessus  la  ville  seulement  deux 
coups  de  canon  en  guise  d’avertisse- 
ment au  gouverneur  hova,  qui  l’a  d’ail- 
leurs parfaitement  compris  et  qui  s’est 
empressé  de  ïuir  et  de  se  retirer  à Fa- 
raïate.  Nos  obus  n’ont  causé  aucun  dé- 
gât. Ce  qui  n’empêche  pas  les  Anglais 
de  ïananarive,  avec  leur  mauvaise  ïoi 
habituelle,  de  publier  dans  leur  journal, 
le  Madagascar  Neios,  des  articles 
odieusement  mensongers  dans  un  but 
d’excitation  qui  n’échappera  à per- 
sonne. En  voici  quelques  échantillons: 

MADAGASCAR  NEWS 

— 15  décembre  1894  — 
BOMBARDEMENT  DE  ÏAMATAVE 

Outrage  à la  civilisation 

Bel  article,  dont  le  titre  est  gros  de 
promesses,  se  termine  par  ces  para- 
graphes que  je  cite  textuellement: 

Bien  plus,  la  preuve  que  ce  bombardement 
était  absolument  sans  nécessité  est  démontrée 
par  le  fait  extraordinaire  que  les  citoyens 
français  jugèrent  utile  de  quitter  les  faubourgs 
bombardés  et  qu’il  en  résulta  la  mort  de  deux 
d’entre  eux  tués  par  les  obus  français. 

L’unique  raison  du  bombardement  est 
par  conséquent  de  donner  un  prétexte  aux 
eitoyens  français  pour  réclamer  des  indem- 
nités énormes  basées  sur  des  pertes  ima- 
ginaires. 
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Le  monde  civilisé  devrait  se  lever  pour 
protester  hautement  contre  ce  monstrueux 
acte  de  vandalisme  de  bombarder  une  ville 
sans  défense  se  composant  principalement  de 
propriétés  appartenant  à (les  étrangers,  au- 
trement la  cause  de  la  civilisation  et  du  pro- 
grès serait  encore  plus  menacée  qu’elle  ne 
l’est  par  l’invasion  injustifiable  de  Mada- 
gascar par  la  France. 

Et  cet  autre,  dont  le  titre  est  suffi- 
sant : 

Extrait  du  « MADAGASCAR  NEWS  » 

du  5 janvier  1894 


EXISTENCES  ET  PROPRIÉTÉS  MISES 

EX  PÉRIL  PAR  LES  FRANÇAIS 


Le  Camp  Malgache  bombardé  sans  succès 
Les  Malgaches  répondent  et  font  voir 
que  leur  artillerie  peut  réduire 
Tamatave  en  cendres 


PANIQUE  DANS  LA  VILLE 
Magnanimité  des  Malgaches 

Ces  basses  insultes  me  rappellent 
qu’en  1888, au  lendemain  de  l’occupation 
de  Tamatave  par  l’amiral  Pierre,  le  mis- 
sionnaire anglais  Parrett  vint  trouver 
le  premier  ministre  pour  le  supplier  de 
massacrer  tous  les  Français  résidant 
alors  dans  ITmerne.  Rainelaiarivony 
n’écouta  pas  les  instances  de  Parrett- 
et,  au  lieu  de  massacrer  nos  compa- 
triotes, il  se  borna  à les  expulser.  Le 
Hova  se  montra  dans  la  circonstance 
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plus  civilisé  que  l’Anglais.  Et  vraiment 
est-ce  bien  aux  gens  qui  ont  sur  la 
conscience  les  tueries  de  l’Ouganda,  les 
massacres  d’Alexandrie,  les  horreurs 
de  la  Compagnie  du  Niger  et  tant 
d’autres  pages  sanglantes,  qu’il  convient 
de  parler  si  haut  de  civilisation  et 
d’humanité?  Méprisons  ces  hypocrites 
déclamations,  haussons  les  épaules  avec 
dignité,  la  dignité  dont  ne  se  départit 
jamais  la  généreuse  France,  et  conten- 
tons-nous de  constater  avec  l’explorateur 
allemand  Wolff  que  « Tamatave,  sans 
la  police  hova,  ce  sont  ses  propres 
paroles,  sans  le  gouvernement  hova, 
sans  les  soldats  ho  vas,  sans  la  justice 
hova,  n’a  jamais  été  aussi  sûre  et  aussi 
tranquille  que  maintenant  ». 

Deux  routes  mènent  à Tananarive  : 
celle  de  Tamatave  à l’est,  celle  de  Ma- 
junga  à l’ouest.  La  route  de  Tamatave 
àTananarive  n’a  que  282  kilomètres  celle 
de  Majunga  en  a 442.  Cette  dernière  est 
donc  beaucoup  plus  longue  : c’est  cepen- 
dant elle  qu’a  choisie  l’état-major  pour 
mener  le  corps  expéditionnaire  dans  la 
capitale  des  Hovas,  et  il  a eu  raison.  La 
route  de  Tamatave  est  en  effet  très  mal- 
saine ; elle  suit  les  lagunes  de  la  côte,, 
jusqu’à  Andevoranto,  puis  s’enfonce 
dans  la  forêt  par  un  sentier  à peine 
frayé  qui  se  prête  admirablement 
aux  embuscades.  Par  Majunga  la  route 
est  plus  facile.  LeBetsibokapuis  l’Ikopa 
sont  navigables  jusque  près  de  Suber- 
bieville.  À quelques  kilomètres  de  là, 
on  se  trouve  à 500  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer:  plus  de  fièvres  à re- 
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douter,  et  jusqu’à  Tananarive  on  s’élève 
graduellement  sur  un  plateau  découvert 
où  le  soldat  voit  loin  devant  lui  et  ne 
craint  plus  les  surprises.  A condition  de 
ne  pas  ïaire  stationner  nos  troupes  à Ma- 
junga,  de  les  concentrer  rapidement  sur 
le  plateau,  nous  ne  perdrons  pas  beau- 
coup d’hommes  par  les  fièvres.  Je  ne 
vous  ferai  pas  la  stratégie  de  la  future 
campagne,  je  n’en  ai  ni  la  compétence, 
ni  l’envie.  Elle  sera  simplement  une 
campagne  de  ravitaillement  et  d’inten- 
dance, et  je  suis  convaincu  que  le  mi- 
nistère de  la  guerre  a pris  toutes  les  me- 
sures en  conséquence.  La  route  a été 
admirablement  relevée  par  le  colonel  de 
Beylié,  qui  l’a  parcourue  incognito  tantôt 
comme  subrécargue  à bord  des  bateaux 
du  Betsiboka,  tantôt  comme  ouvrier 
mineur,  tantôt  comme  botaniste,  tou- 
jours seul,  en  dressant  la  carte  au" jour 
le  jour  au  péril  de  sa  vie.  Il  est,  du  reste, 
attaché  à l’état-major  du  général  Duche- 
ne.  Quant  à la  vaillance  et  à l’héroïsme 
de  nos  troupes,  point  n’est  besoin  de 
vous  les  vanter.  Rappelez-vous  les  hauts 
faits  du  Tonkin,  du  Soudan  et  du 
Dahomey.  En  voici  deux  que  raconte 
le  capitaine  Eonssagrives,  qui  fit  partie 
de  l’état-major  du  général  Dodds.  C’était 
à la  bataille  du  Koto  devant  Kana.  « Un 
sergent  d’infanterie  de  marine  tout  jeu- 
ne tomba  près  de  moi,  c’est,  le  capi- 
taine qui  parle,  l’épaule  cassée  ; il  se 
relève  tout  pâle  et  me  dit  : « Mon  capi- 
taine, avec  un  bout  de  ruban  jaune  là 
dessus  je  serai  vite  guéri.  » Un  peu  plus 
loin,  je  rencontre  un  légionnaire  qui, la 


tête  empaquetée  dans  des  linges  san- 
glants,essaie  de  rejoindre  sa  compagnie  : 
« Où  vas-tu?  Rentre  donc  à l’ambulance. 
— « Mon  capitaine,  ils  ne  m’ont  pas 
payé  mon  œil  ». 

Avec  de  tels  hommes  on  vient  à bout 
de  tout,  et  l’on  est  en  droit  de  s’écrier 
avec  M.  Fonssagrives,  comme  jadis  les 
soldats  de  Probus:  « Nous  avons  vaincu 
mille  et  mille  Dahoméens,  combien  de 
mille  et  mille  Hovas  ne  vaincrons-nous 
pas!  » Je  suis  donc  sans  inquiétude  sur 
l’issue  de  la  campagne. 

CONCLUSION 

Que  ïerons-nous  au  lendemain  de  la 
conquête?  Je  vous  ai  dit  quelles  étaient 
les  ressources  de  l’île:  nous  n’aurons 
qu’à  les  exploiter  et  pour  cela  il  faut, 
je  vous  le  répète,  nous  appuyer  sur  les 
Hovas,  établir  un  protectorat  sincère, 
n’envoyer  là-bas  qu’un  nombre  res- 
treint de  fonctionnaires,  faire  en  un 
mot  à Madagascar  non  pas  de  l’adminis- 
tration, mais  de  l’agriculture,  du  com- 
merce et  de  l’industrie.  L’acquisition 
d’une  aussi  splendide  colonie,  où  nous 
serons  bien  chez  nous,  sans  voisins, 
sans  rivaux,  vaut  bien  les  quelques 
milions  que  coûtera  l’expédition.  Mais 
il  est  une  dernière  considération,  poli- 
tique exlusivement  celle-là,  qui  devait 
nous  déterminer  à agir  vigoureusement. 
Je  veux  vous  la  signaler  en  deux  mots, 
en  terminant. 

L’Angleterre  est  prépondérante  dans 
l’océan  Indien.  De  l’Inde  au  Cap,  de 


Zanzibar  à l’Australie,  terres  et  mer  lui 
sont  presque  entièrement  soumises. Son 
coup  de  force  en  Egypte  a livré  à son 
caprice  la  liberté  du  canal  de  Suez.  Aden 
et  Périm  d’un  côté,  Singapour  de  l’autre, 
lui  assurent  la  possession  des  routes  de 
navigation  qui  conduisent  à l’Extrême- 
Orient.  De  la  sorte,  elle  met  en  cons- 
tant péril  rindo-Chine  "française,  et  son 
plan  Jest  d’accaparer  maintenant  la  su- 
prématie sur  les  côtes  de  Chine  et  de 
tuer  notre  commerce  et  notre  influence 
dans  ces  régions  où  vont  bientôt  se 
jouer  les  destinées  du  monde  européen, 
comme  elles  se  sont  jouées  au  siècle 
dernier  dans  la  vallée  du  Gange.  Si  nous 
voulons  que  la  France  reste  grande,  il 
ïaut  empêcher  ce  plan  de  se  réaliser,  il 
faut  recommencer  sur  un  terrain  nou- 
veau la  lutte  contre  la  Grande-Bretagne, 
qu’avait  entreprise  avec  tant  de  génie 
le  grand  Dupleix.  Or,  si  Dupleix  et 
La  Bourdonnais  ont  pu  combattre  eïïi- 
cacement  les  Anglais  dans  l’Inde,  c’est 
que  dans  l’océan  Indien  ils  possédaient 
une  base  d’opération  solide,  où  ils  ve- 
naient réparer  leurs  vaisseaux  et  se  ra- 
vitailler en  hommes  et  en  munitions,  l’ile 
Maurice  et  la  Réunion.  Madagascar  doit 
désormais  remplacer  cette  ancienne  base 
d’opérations  en  l’élargissant.  Elle  doit  être 
passez-moi  l’expression,  la  caserne  et, 
l’arsenal  de  la  France  dans  les  mers 
orientales,  le  point  d’appui  inébranlable 
sur  lequel  nous  pourrons  nous  appuyer 
pour  porter  utilement  nos  eïïorts  éven- 
tuellement, suivant  les  besoins,  vers  la 
mer  Rouge,  vers  Pondichéry  ou  vers  S aï- 
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gon.ll  ïaJlait  que  nous  fussions  les  maî- 
tres de  Madagascar  pour  que  les  flots  de 
l’océan  Indien  ne  vinssent  pas  se  briser 
sur  des  rivages  presque  exclusivement 
britanniques.  Qui  sait?  Madagascar  ren- 
ferme peut-être  la  solution  de  la  question 
d’Egypte!  En  tout  cas,  la  grande  île 
Dauphine,  la  France  orientale,  ne  doit 
pas  être  seulement  pour  nous  une 
source  de  richesses,  elle  doit  être  encore 
et  surtout  un  des  fondements  inébran- 
lables delà  puissance  nationale. 

J’ai  fini,  Mesdames  et  Messieurs.  Il  ne 
me  reste  plus  qu’à  m’excuser  de  vous 
avoir  retenus  si  longtemps  et  qu’a  vous 
remercier  d’avoir  bien  voulu  m’écouter 
avec  une  attention  aussi  soutenue. 
Mais  avant  de  nous  séparer  je  veux 
vous  adresser  une  requête. C’est  de  nous 
unir  tous  dans  une  commune  pensée  et 
de  saluer  une  dernière  fois  le  corps  ex- 
péditionnaire qui  s’embarque  en  ce  mo- 
ment à Toulon  et  à Marseille.  Grâce  à 
lui,  le  drapeau  tricolore  sera  hissé,  j’en 
suis  sûr,  pour  le  14  juillet  prochain,  sur 
la  Résidence  générale  de  France  à Ta- 
nanarive,  et,  cette  fois,  pour  ne  plus 
jamais  être  amené.  Grâce  à lui,  nos  trois 
couleurs  flotteront  désormais  joyeuses 
et  lîères  sur  Madagascar  comme  un 
gage  de  justice  et  de  protection  pour 
les" faibles,  de  progrès  et  de  civilisation 
pour  tous,  et  comme  un  sérieux  avertis- 
sement pour  ceux  qui  dans  l’ave- 
nir tenteraient  d’enrayer  l’expansion 
légitime  de  la  race  française  à travers 
le  monde. 

1425.  — Paris.  Soc.  anonyme  de  l'Xmp.  Kngelmann. 
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